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NOUVELLES ÉTUDES 


SUR 


LA GALERIE SUERMONDT 


A AIX-LA-CHAPELLE 


Depuis notre publication sur la Garr- 


RIE SUERMONDT ', à Aix-la-Chapelle , 


1. Galerie Suermondt à Aix-la-Chapelle, par 
W. Bürger, avec le catalogue de la collection 
par le docteur Waagen, traduit par W. B. 4 vol. 
in-8 de 200 p. Bruxelles, Ostende, Amsterdam, 
Aix-la-Chapelle, Paris, 1860. — Voir le compte 
rendu par M. É. Galichon dans la Gazette des 
Beaux-Arts, t. VIII, p. 186. 
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cette collection, déjà riche en chefs-d’œuvre et si intéressante pour 
l'histoire de l’art, s’est augmentée d’une centaine de tableaux. En 1860, 
le catalogue enregistrait 140 numéros, dont quelques-uns ont été 
échangés pour laisser place à de meilleurs exemplaires des maitres. 
Aujourd’hui nous montons à 230, par l’adjonction d’une soixantaine de 
Hollandais, d’une vingtaine de Flamands, de trois Allemands et de deux 
Espagnols. | 

Mais le chiffre tout seul ne signifie rien à propos d'œuvres dart. 
Les noms des artistes et la qualité des œuvres sont bien plus signi- 
ficatifs. 

Certains maîtres sont introuvables: Raphaël, Corrége, Léonard... 
Nous n’en avons pas, malheureusement, — heureusement pour l’auteur 
de cette étude, — qui serait fort empêché à présenter aux amateurs 
sérieux des Raphaël de hasard. 

Il faut déjà le courage d'une conviction passionnée et studieuse, pour 
annoncer van Eyck, Holbein, Velazquez, Rubens, van Dyck, Rembrandt, 
Frans Hals, acceptés maintenant, je l'espère, dans la pléiade suprême des 
“artistes de toutes les écoles, et plusieurs «petits maîtres » qui, par l'effet 
de ja démagogie où l’histoire universelle semble se hasarder, ont l'air _ 
d’escalader le Panthéon, réservé jadis aux nobles interprètes de l'idéal 
classique. Ces «petits maîtres, » ainsi baptisés à l’époque où les Garrache 
et l’école bolonaise trônaient au sommet du Parnasse, n’ont-ils pas pris 
aujourd'hui une importance phénoménale ? Il paraît que les peintres 
familiers de la Hollande sont assez recherchés maintenant dans les belles 
collections. N'est-ce point un enseignement que les ventes de San 
Donato (prince Demidoff), Morny, Salamanca, Pourtalès, van Brienen, 
De Kat, etc. ? Chances de bourse. Assurément. C'est-à-dire qu'à la 
Bourse des tableaux, — au grand marché de l'hôtel Drouot, si vous 
voulez, — la valeur relative des tableaux hollandais et des tableaux 
d'une simplicité tout humaine est en hausse. C’est un fait qui pourrait 
ètre interprété trés-diversement. Mais cela ne saurait changer en rien 
nos appréciations, à nous autres, fanatiques de l’art. Pour moi, j'adore 
Léonard, Corrége, Raphaël, Titien, Véronèse, et aussi les précurseurs de 
ces grands hommes; j’adore les maitres primitifs du Nord, van Eyck, 
van der Weyden, Memlinc, Dürer,. Cranach, Holbein, etc. Et puis, 
J'aime passionnément, — au même degré, — Rubens, van Dyck, Jor- 
daens, — Velazquez et Murillo, — Rembrandt, Hals, de Keyser, Nicolas 
Maes, Brouwer, Jan Steen, Aalbert Cuijp, les Ruisdael, les Ostade, 
Pieter de Hooch, van der Meer de Delft, Terburg, Metsu, et même bien 
d’autres, encore peu connus en France, et qui méritent d’ascendre au 
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premier rang. Tous ceux-là, nous les avons, en beaux exemplaires, dans 
la galerie Suermondt. 

= C’est pourquoi j'ai plaisir à étudier les nouveautés de cette collec- 
tion d’Aix-la-Chapelle, qui m'a déjà provoqué à éclaircir l’histoire de 
certains maîtres rares. Sans autre ambition que de proposer simplement 
des notices documentales, pour ainsi dire. Nous avions autrefois la préoc- 
cupation littéraire, je ne sais plus quelle imagination fantaisiste, quand 
nous parlions de tableaux. On s’aflinait volontiers à faire des phrases 
originales, plus ou moins entrainantes. La critique d’il y a vingt ans 
y réussit à merveille. Le lecteur, et surtout la lectrice, s’y amusaient 
sans doute, mais la véritable intelligence de l’art, l’histoire clairvoyante 
et la biographie exacte, n’y gagnaient rien. Aujourd’hui le temps presse, 
à ce qu'il semble, pour des fins mystérieuses, dont nous avons quelque 
divination. Partout, dans la science, dans les lettres, dans les arts, comme 
dans la philosophie, la politique, la morale, partout l'esprit humain 
exige des faits, des réalités, une signification substantielle, et non plus 
les élucubrations aventureuses d’une critique, même la plus brillante, 
quand elle ne révèle pas le caractère authentique des artistes et de leurs 
œuvres. Résignons-nous à ce commandement de l’époque actuelle, et 
contentons-nous d'indications rapides sur des œuvres qui, souvent, justi- 
fieraient une monographie. En confidence, mon idée est ceci: à propos 
dé cette belle et curieuse collection, rassembler des documents, des 
faits, des notes, des dates, des signatures et monogrammes, — peu 
d'appréciation, — sur les maîtres que j’affectionne et que j'ai étudiés, 
depuis longtemps, selon mes forces : als ick kan: c’est la devise de Jan 
van Eyck, que j'avais déjà adoptée dans des études précédentes sur l’art 
du Nord. 


IJ. FLAMANDS PRIMITIFS. 


Au mois de septembre 1867 fut ouverte à Bruges, dans la grande 
salle des Halles, une exposition de tableaux de l’ancienne école néer- 
landaise. Le portrait dont nous publions la fine gravure par M. Gaillard 
était là, et il y marquait en première ligne. Le catalogue, savamment 
rédigé par M.James Weale, à qui nous devons tant de découvertes sur les 
maîtres primitifs des Flandres, en donna la description suivante : « Le 
personnage, âgé d'environ soixante ans, est représenté aux trois quarts 
de grandeur naturelle, vu en pleine lumière. Il porte, sur un riche vête- 
ment en satin rouge, une houppelande grise, garnie d’un col et de 
manchettes en zibeline, et un bonnet de la même fourrure. Autour du 
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cou, une chaine d’un travail exquis, à laquelle est suspendue une croix 
de Saint-Antoine avec une petite sonnette, le tout en argent. Les deux. 
mains sont à la hauteur de la poitrine, et la droite tient trois œillets, un* 
blanc et deux rouges. Il porte deux bagues au quatrième doigt de la 

main droite. Sur bois, haut. 41 centim., larg. 31 centim. » M. Galichon, 

rendant compte de cette exposition de Bruges (Gazette, t. XXII, p. 484), 

dit: « Nous parlerons tout d’abord d’un portrait de Jan van Eyck... 

Modelée en pleine lumière, à peu de frais, dans un faire un peu sec qui 

rappelle beaucoup, par l'exécution comme par le style, le portrait du 

chanoine van der Paele dans le tableau votif du musée de Bruges, la tête 

est une merveille par ses accents de vie. Peinte d’après nature, avec 

une vérité saisissante, sans aucune idée d’embellir le modèle, et avec la 

volonté bien arrêtée de n’omettre aucun des mille plis de la peau, il 

doit être facile d'établir l'identité du personnage, si toutefois il existe de 

lui un second portrait authentique... » On supposait alors que le portrait 

pouvait représenter Antoine de Bourgogne, à cause de la croix de Saint- 

Antoine qu’il porte au cou. Mais M. Weale et M. Galichon ont détruit 

cette hypothèse par la simple citation des dates biographiques, con- 

cernant les deux Antoine de Bourgogne: Antoine, duc de Brabant, 

deuxième fils de Philippe le Hardi, naquit en 1384, et mourut en 1415; 

Antoine, dit le Grand Bâtard, né en 1421, n'avait pas même vingt ans 

lorsque van Eyck mourut, le 9 juillet 1440. « Et d’ailleurs, ajoute M. Ga- 

lichon, que nous importe le nom de ce personnage ? Ne nous suffit-il pas 

de savoir que ce portrait est une merveille et qu’il appartient à la gale- 

rie de M. Suermondt, d’ Aix-la-Chapelle...? » 

A mon tour je veux célébrer un peu cette peinture d’un caractère si 
profond, d’une exactitude si prodigieuse. Ah! les honnétes gens que ces 
peintres du xv° siècle! et comme ils pratiquaient leur art en conscience! 
Rien d’approximatif, pas de dissimulation ni de réticence. La réalité, je 
dirais volontiers cruelle, dans la forme qui se voit, et en méme temps la 
pénétration de l’être qui se manifeste si individuellement. Quand on a vu 
un portrait de van Eyck, un portrait de son illustre contemporain 
Masaccio, un portrait de son élève Antonello de Messine, on connaît leur 
homme pour toujours. Ah! que ce rude Bourguignon de van Eyck ferait 
bien à côté du terrible Condottieri (?) d’Antonello ! Après eux encore, 
Dürer, Holbein, le Vinci, ont fixé, avec une égale énergie, les traits et les 
caractères de leurs modèles. Dès le milieu du -xvi® siècle, l’art déserte 
cette expression sérieuse, presque hiératique, et de Titien on passera 
bientôt aux splendides figures de Rubens, de van Dyck, de Velazquez, de 
Frans Hals. Le caractère y est toujours, mais la signification n’est plus 
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dans la tête seule: elle est dans la tournure et dans l’ensemble. Rem- 
brandt fait exception à son époque, mais par des moyens presque inverses 
de la pratique inculquée chez les vieux maîtres. Puis Largillière et Rigaud 
conduisent aux charmants enlumineurs du xvin siècle. Dans les por- 
traits de Nattier, de van Loo, de Boucher, de Greuze, toute individualité 
est perdue. Essayez de distinguer les unes des autres et de reconnaître 
les filles de Louis XV et les nombreuses dames de la cour, peintes par 
Nattier. " 

Notre bonhomme de van Eyck est admirable pour sa rigidité. Sa 
bouche mince, droit-fendue, n’a pas ri souvent, même dans la jeunesse. 
Comment trouvez-vous ses oreilles plates et parcheminées ? Ce bout de 
l'oreille droite qui se colle au galbe contre l’œil fait particulièrement 
mon bonheur. S'il n’a pas l’air très-adroit de ses mains gourdes et comme 
rabougries, il fut pourtant un homme d’action et de volonté inflexible. 
— Ces mains-là peuvent avoir porté la lourde épée et tué du monde. 
Avec son air tranquille et concentré, il doit avoir eu sa part dans les vio- 
lences de cette époque agitée. Car il est certainement de la race ou du haut 
entourage des princes de Bourgogne, avec sa croix à sonnette. Mais que 
signifient les trois œillets qu'il tient à la main? On finira, je l'espère, par 
savoir son nom et son role dans l’histoire, en fouillant encore les archives 
de Bourgogne pendant l’époque où van Eyck fut attaché à la cour. 

Ce qui étonne le plus dans cette peinture, au point de vue de l’exé- 
cution, c’est le modelé du visage presque sans ombres, avec une dégra- 
dation de demi-teintes imperceptibles. Il semble qu'il fallait bien du 
temps pour miniaturer ainsi la forme et le relief sur une tête presque de 
grandeur naturelle. On ne sent aucunement la touche dans cette pâte 
mince, serrée et ferme comme de l'émail. Le dessin intérieur et les con- 
tours sont stricts, comme gravés avec une pointe d'acier, et l’ensemble 
wa pourtant aucune dureté. Voilà une peinture qui serait difficile à 
copier, pour n’en pas faire une image plate et rêche. 

De quelle date peut être ce chef-d'œuvre singulier? M. Weale « croit 
que ce magnifique portrait doit avoir été peint entre 1430 et 1440. » 
C’est un peu bien élastique. Précisons davantage, par la comparaison 
avec les autres œuvres de Jean van Eyck, à dates certaines. L’ A gneau fut 
terminé en 1432; l'Intérieur, de la National Gallery de Londres, est daté 
1434; La Vierge au saint George, du musée de Bruges, avec le chanoine 
van der Paele, est de 1436. Il semble que notre portrait doive être classé 
entre les deux dates 1432 et 1436, car il a quelque analogie avec le beau 
portrait de Jodocus Veydt sur un des volets extérieurs de l’Agneau, 
conservés au musée de Berlin; aussi avec le tableau si parfait de la Na- 
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tional Gallery, et surtout avec le vieux chanoine du tableau de Bruges. 
Mais la date, ainsi que le nom du personnage, n’importent que secondai- 
rement. Ce qui intéresse surtout le monde des arts, c’est la mise au jour 
d'un pareil trésor, obscurément caché jusqu’en 1867 dans la collection 
de M. Philip Engels, à Cologne, quoiqu'il y fût attribué à Hubert van Eyck. 

A la même exposition de Bruges, en 1867 M. Suermondt avait aussi 
exposé une Madone, gravée dans la Wiener Kunstblatt, où le professeur 
Hotho l’attribuait à Hubert van Eyck, attribution émise d’abord par 
M. Héris dans le Journal des Beaux-Arts d'Anvers. M. Waagen, dans la 
même Revue de Vienne, a restitué le tableau à Jan, « sous l'influence de 
son frère Hubert», et M. Lübke, dans son Histoire de la peinture fla- 
mande, le décrit « parmi les œuvres authentiques de Jan van Eyck. » 
Waagen lui assignait même une date approximative, à cause du caractère 
du paysage méridional, avec des citronniers, des palmiers et autres 
arbres étrangers au Nord : vers 1429, époque à laquelle Jan van Eyck 
était en mission auprès de Jean [°", roi de Portugal, pour peindre le por- 
trait de l’infante Isabelle, demandée en mariage par le duc de Bourgo- 
gne, Philippe le Bon. En acceptant cette date, on s’explique que le style 
de cette première manière ait fait songer à Hubert, dont le dessin est 
censé plus grandiose que celui de Jan. Les critiques allemands soutien- 
nent volontiers que Hubert représente l’idéal et que Jan représente le 
réalisme. Je crois avec eux que le Père éternel, la Vierge et le saint 
Jean, dans la partie supérieure de l Agneau, Adam et l'Ève dans l’in- 
térieur des volets d’en haut (maintenant au musée de Bruxelles), peuvent 
être attribués à Hubert, dont on ne saurait d’ailleurs citer avec certi- 
tude aucune autre œuvre absolument authentique‘. Je veux bien que 
ces fragments de l’Agneau surpassent le reste par une certaine grandeur 
austère, par la simplicité majestueuse des attitudes, des draperies, par 
la science anatomique, et même par l’intensité de la couleur. Mais encore 
ne savons-nous point quelle participation eut Jan van Eyck dans l’exécu- 
tion de ces morceaux qui n'étaient peut-être pas achevés non plus à la 
mort de Hubert en 1426. Tout ce qui est prouvé par l'inscription décou- 
verte à Berlin en 1823 sur le cadre du panneau extérieur, c’est que Hu- 
bert éncepit et que Johannes perfecit. : 

Assurément la Madone de M. Suermondt a une grandeur de conception 
qui ne semble pas avoir toujours préoccupé Jan van Eyck, plus amoureux 


1. Le Triomphe de l’Église, conservé au Nacional Museo à Madrid, composition 
qui a beaucoup d’analogie avec l’'Agneau, est attribué à Hubert par MM. Passavant et 
Waagen. MM. Crowe et Cavalcaselle tiennent qu'il est de Jan, et je suis absolument de 
leur avis, après avoir étudié plusieurs fois ce chef-d'œuvre à Madrid. 
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de la nature que de l'idéal superstitieux. La Vierge est debout, de face, 
tenant sur ses deux mains, comme un trésor, le petit Jésus dont la tête 
touche celle de la mère, un peu inclinée vers la gauche avec une ado- 
rable expression de tendresse. L'enfant est nu, sauf un drapel blanc, qui 
entoure ses flancs, et dont un pli tombe en angle sur le manteau brun- 
rouge de la Vierge, sévèrement drapé et largement étalé en bas sur le 
gazon. Sous le manteau, une robe bleue dont on aperçoit seulement un 
haut de corsage et un bout de la manche gauche, bordée de fourrure 
blanche. Sur la tête, nimbée, un voiie blanc qui descend avec les che- 
veux épars sur les épaules. Un nimbe couronne aussi la tête de l’enfant, 
qui, du bras droit, enserre le cou de sa mère, et de la main gauche, ren- 
versée en arrière, tient une fleur. 

La figure (haute d'environ 40 centimètres), portant sur un terrain 
herbeux, semé de fines fleurettes, se modèle et se détache sur un fond 
de bocage, haies de rosiers, arbres et arbustes exotiques, qui se sil- 
houettent en lair sur une bande de ciel. A gauche, en avant, une fon- 
taine mystique, surmontée d’un lion; par quatre gargouilles chimériques 
tombent des filets d’eau dans une vasque exhaussée sur une colonne de 
bronze. A droite, sur un banc de pierre couvert de gazon, un livre a fer- 
moir, tranche dorée, dans un fourreau de velours noir, orné de perles 
fines. ' 

De cette Madone aux citronniers il faut rapprocher quelques tableaux 
analogues : la petite Madone du musée d'Anvers (n° 10), la petite Madone 
du musée de Vienne (p. 130 du catal., n° 18), et la Madone de l’an- 
cienne galerie du roi Guillaume II, exposée a Manchester par M. Beres- 
ford Hope. Gelle-ci est peut-être douteuse; mais les deux autres, plus 
petites que celle de la galerie Suermondt, sont des bijoux. Dans ces 
divers exemplaires du même type, la Madone est presque la même, si ce 
n’est qu’elle est couronnée à Anvers et à Vienne, et que les couleurs des 
draperies sont différentes : dans le tableau d'Anvers, le manteau est bleu 
et les manches sont rouges. Mais c’est surtout par les fonds que le ta- 
bleau de la galerie Suermondt se différencie des autres : dans le tableau 
d'Anvers, également orné de la fontaine de métal à quatre jets, les pieds 
de la Vierge reposent sur la partie inférieure d’une draperie rouge, 
richement brodée, or et noir, que deux anges maintiennent tendue der- 
rière elle. Dans le tableau de Vienne, il y a derrière la Vierge une niche 
avec chaire et une tenture d’or: à droite et à gauche de la niche, les 
statues d'Adam et d'Eve: les deux lions décorant les bras de la chaire 
sont pareils au lion qui surmonte la fontaine dans le tableau de M. Suer- 
mondt. Notre fond de citronniers est donc bien intéressant, et il semble, 
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en effet, accuser le souvenir récent de la végétation luxuriante que Jan 
venait de voir en Portugal. Les buissons de rosiers, si charmants dans la 
grande composition centrale de l’Agneau, terminé en 1432, sont encore 
sans doute une réminiscence de son voyage méridional. La date 1429- 
4430, proposée par Waagen pour ‘la Madone de la galerie Suermondt, 
semble donc être assez justifiée. 

La petite Vierge d'Anvers, extrêmement fine et brillante, est datée 
1439, un an avant la mort du peintre. La galerie Suermondt vient en- 
core d'acquérir une petite Madone qui paraît être aussi de cette dernière 
période. Au milieu d’une église de la plus élégante architecture ogivale, 
la Vierge, debout, tient entre ses bras le petit enfant, vu de profil et 
posant ses mains sur la bordure du corsage de sa mère. Un grand man- 
teau bleu, trainant, enveloppe la Vierge, par-dessus une robe rouge. La 
tête est ceinte d’une couronne magnifiquement semée de pierreries ; la 
chevelure, d’un roux exquis, tombe en touffes abondantes sur les épaules. 
L'expression de cette petite tête est délicieuse : tendresse, délicatesse, 
élégance. Derrière le torse de la Vierge, le jubé, séparant du chœur la 
grande nef où la Vierge pose en avant sur des dalles bicolores. Dans une 
niche du jubé, deux cierges brülent aux côtés d’une statuette de madone, 
et dans une arcade à droite, on aperçoit deux petits anges à ailes rouges, 
en costume ecclésiastique, qui chantent. Sur les pointes minutieusement 
ciselées du juibé se dressent un crucifix et une statuette de saint Pierre. 
À gauche, de grandes fenêtres avec vitraux peints, une balustrade et, 
au-dessous, deux hautes arcades par lesquelles une porte ouverte laisse 
passer la lumière du dehors, qui marquette de plaques argentines les 
dalles jusque derrière la Vierge, à la droite du tableau. Cet effet de 
lumière, ainsi que le clair-obscur ménagé entre les hautes arcatures qui 
s’encerclent vers le fond du chœur, la perspective linéaire de l’architec- 
ture, la perspective aérienne de tous les objets représentés dans cette 
enfilade si profonde, sont vraiment prodigieux pour l’époque. N’ai-je pas 
entendu parler des effets de Pieter de Hooch et de Rembrandt, devant 
cette petite peinture de la première moitié du xv° siècle! 

Le musée d'Anvers possède une petite Madone presque pareille, long- 
temps attribuée à Memlinc, et qui fait partie d'un double diptyque pro- 
venant de l’abbaye des Dunes, sur lequel on a constaté un monogramme 
CH, appartenant à Cornelis Herrebout (voir le cat. du musée d'Anvers, 
1857, n° 37), peintre brugeois de la fin du xv° siècle. Que les quatre 
panneaux du double diptyque, intérieur et revers, soient du même pein- 
tre, et que ce peintre soit Cornelis Herrebout, c’est douteux. En tout 
cas, la petite Vierge paraît être une imitation de celle de la galerie Suer- 
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mondt, avec divers changements, l’adjonction d'un massif de colonnettes 
à gauche, et, en avant, sur les dalles, un vase avec des lis et des fleurs. 
Le manteau de la Vierge est rouge dans ce tableau d'Anvers: la tête est 
plus grosse, le cou plus court, et l'expression physionomique est infini- 
ment éloignée de la délicatesse merveilleuse qui charme dans le tableau 
de la galerie Suermondt. L'architecture, savamment dessinée pourtant, 
n’a plus ces finesses extraordinaires qui font voir à la loupe les moindres 
accents des statuettes et des décorations, ni surtout effet magique et 
les harmonies du clair-obscur. Il se pourrait que cette reproduction par 
Herrebout ou tout autre eût été peinte d’après un dessin comme en faisait 
van Eyck (par exemple son superbe dessin de la Sainte Barbe, au même 
musée d'Anvers), ce qui expliquerait le changement de couleur des dra- 
peries, la paleur du clair-obscur et l’adjonction latérale de l'architecture 
que le maître primitif peut avoir modifiée dans son tableau, pour mieux 
placer au milieu la figure de la Madone. 

Une autre petite Madone de van Eyck offre beaucoup d’analogie avec 
cette Madone à l’église, de la galerie Suermondt: c’est le n° 1,713 du 
musée de Dresde, dont le docteur Schaefer parle ainsi: « Cette petite 
perle inestimable de l’ancienne peinture flamande représente la Vierge 
assise dans une église... Von Quandt, en parfait connaisseur de cette 
école, remarque que, dans ce cadre étroit, sont réunies toutes les excel- 
lences que nous admirons dans les œuvres de van Eyck, des plus grandes 
dimensions... Si nous examinons l'architecture et les fines sculptures du 
fond, on est tenté de croire qu’on voit réellement l'intérieur d’une église 
dans une glace concave... » C’est juste l'effet que produit le tableau de 
de la galerie Suermondt, et qui est si surprenant dans I’ Intérieur, avec 
portraits d’un homme et d’une femme, à la National Gallery de Londres. 

La Madone de Dresde porte quelques inscriptions en majuscules 
gothiques, avec beaucoup d’abréviations : Hec est speciosor sole..., etc. 
Quelques fragments des mémes mots se lisent sur le bord de la robe de 
la petite Vierge à M. Suermondt : ...s¢or sole—Hec es... Et sur le cadre, 
qui est du temps, circule encore l’inscription suivante, avec la même 
orthographe du Mec: MATER: HEC : EST. FILIA. PATER : HIC : EST : NATUS : 
QVIS : AVDIVIT : TALIA : DEVS: HOMO: NATUS : ETC... Et au bas: FLOS : 
FLORVM : APPELLARIS. 

Où était égarée précédemment cette petite perle de la galerie Suer- 
mondt? C’est sans doute le tableau mentionné par M. de Laborde (dans le 
premier volume de ses Ducs de Bourgogne) comme étant en Bretagne, 
où il l’avait vu et reconnu van Eyck; car le tableau de M. Suermondt 
provient de la collection d’un architecte de Nantes. 
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Trois van Eyck, c'est beaucoup pour une galerie particulière, et, 
malgré mon sentiment personnel, peut-être n’eussé-je pas osé prendre 
tout seul la responsabilité de pareils baptêmes : il y a tant d’hésita- 
tion et de scepticisme à propos de ces écoles primitives, dont on com- 
mence à peine à éclaircir l’histoire, et où surgissent et surgiront encore 
bien des individualités nouvelles. Les critiques les plus clairvoyants s’y 
contredisent et sy embrouillent, et combien.n’a-t-on pas contesté et 
rectifié d'attributions hasardées, même dans les musées et les monuments 
publics! C’est pourquoi je me suis sauvegardé par des autorités compé- 
tentes : MM. Weale, Galichon, Héris, Waagen, Hotho, Lübke, de Laborde, 
sans compter le consensus des nombreux connaisseurs qui ont étudié ces 
tableaux en Belgique, en Allemagne, à Paris. 

Ce qui explique d’ailleurs les bonnes fortunes de cette collection 
d’Aix-la-Chapelle, c’est que le propriétaire, très-expérimenté et très- 
passionné, est cosmopolite, aussi familier de la Hollande, son pays natal, 
de la Belgique, de l'Angleterre, de l'Italie et de la France, que de PAI- 
lemagne, où il demeure. Fréquenter toute l'année Cologne, Berlin, 
Dresde, Munich, Vienne, Amsterdam, Bruxelles, Londres, Paris, etc., 
avec la préoccupation constante de conquérir des œuvres rares et avec 
la facilité de les payer, c’est une chance pour accaparer des trésors. Nos 
riches amateurs parisiens ne se dérangent guère; il faut que des fatali- 
tés quelconques leur amènent sous la main des galeries fameuses, et 
alors des tableaux achetés primitivement quelques mille francs montent à 
50,000, 100,000, 150,000, 200,000 fr. M. de Pourtalès avait acheté 
1,500 fr. le superbe portrait de Hals, adjugé à 51,000 fr.; M. de Morny 
avait acheté 20,000 fr. le Doreur de Rembrandt, adjugé à 155,000 fr, 
I s’agit de trouver au nid ces phénix : une fois envolés et rayonnant dans 
la pleine lumière, on ne peut plus les prendre que sous une pluie dor. 

De tableaux flamands du xvi’ siècle, rien *, qu’un échantillon de Quen- 


! Depuis que cet article est à la composition, M. Suermondt a encore acheté un 
nouveau, dont il m'envoie la photographie. C’est une toute petite Madone, en buste, 
qui a été gravée autrefois comme van Eyck... mais qui n’est pas de van Eyck. Elle est, 
suivant M. Suermondt, et d’après la photographie qu’il m'a envoyée, elle me paraît 
être du maitre de l Adoration des Mages, du musée de Bruxelles. Le catalogue de 
Bruxelles attribue encore à Jan van Eyck cette Adoration des Mages, mais assuré- 
ment elle est bien postérieure à van Eyck. Elle m'a toujours fait l'effet d’un superbe 
Henri met de Bles, et j’y ai cherché la chouetle qui pourrait bien être perchée sur 
quelque solive du toit. C’est à notre savant ami M. De Brou, aujourd'hui membre de 
la commission du musée, de trouver cette marque ou toute autre, de manière à 
authentiquer enfin cette belle peinture, qui ne peut rester attribuée à van Eyck, dans le 
musée où l’on voit les deux fameux volets de l’Agneau, Adam et Eve. 
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tin Massys (la Reine sainte Isabelle de Portugal, avec la couronne portu- 
gaise du trésor royal à Lisbonne), le dernier maître de la série glorieuse 
inaugurée par les van Eyck. Après lui, et même de son temps, les artis- 
tes ses compatriotes vont perdre leur originalité en Italie. Plus de pein- 
ture flamande jusqu’à l’éclosion de la brillante école qui illustrera de 
nouveau les Flandres au xvu° siècle, et dont le maître souverain, Rubens, 
mourra juste deux siècles après Jan van Eyck, 1440-1640. Nous’ retrou— 
verons plus loin cette seconde pléiade au grand complet : Rubens, 
van Dyck, Snyders, Fyt, van Utrecht, Teniers, Ryckaert, Craes- 
becke, etc. 


lil. ALLEMANDS. 


Holbein est presque aussi rare que van Eyck. Les documents décou- 
verts en 1861 par M. Black, et communiqués à la Société des antiquaires 
de Londres, prouvent que le grand maître est mort de la peste en 1543, 
et non en 1554, comme on lavait toujours cru et imprimé jusque-là ; il 
n’a donc vécu que quarante-cinq ans. C’est peu pour tant de productions 
si consciencieusement terminées et pour un si grand nombre de portraits 
qu'on lui attribue; mais de ce nombre il faut rayer tout d’abord plus de 
la moitié, en commençant par ceux qui portent des dates postérieures à 
l'année 1543. « Même dans les collections royales et aristocratiques d’An- 
gleterre, dit M. Woltmann, l’auteur de l'excellent livre: Æolbein und 
sein Zeit, un cinquième à peine des productions qu'on lui attribue sont 
réellement de sa main... A la grande Exposition de 1866 à Londres figu- 
raient beaucoup de portraits postérieurs à 1543 et même à 1554, entre 
autres un portrait appartenant au marquis de Bath, avec la date 1566, 
et même un autre portrait provenant de Hampton Court, avec la date 
4572! Sur soixante-trois Holbein rassemblés dans cette exhibition, neuf 
seulement étaient vrais! » Et, toujours suivant M. Woltmann, sur les 
vingt-sept portraits attribués à Holbein dans la galerie royale de Hamp- 
ton Court, deux seulement seraient authentiques : celui de Reskymer et 
celui de lady Vaux! 

Dans les musées et collections du continent, il y a aussi a faire de 
nombreuses éliminations. La Belgique, par exemple, ne possède point de 
Holbein, quoique le musée de Bruxelles en catalogue un et le musée 
d'Anvers deux. Ceux du Louvre sont parfaitement bons et beaux ; mais 
certains chefs-d’œuvre attribués à Holbein dans deux des collections les 
plus célèbres de Paris ne sont pas de lui. Mettez à part la précieuse série 
conservée à Bâle et les superbes exemplaires, décidément authentiqués, 
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appartenant à la reine et à quelques grandes familles d'Angleterre, il 
reste peut-être une cinquantaine d'œuvres incontestables, distribuées 
dans les musées et dans des collections exceptionnelles. 

Il y en avait deux dans la galerie du comte Schénborn, de Vienne, 
provenant, comme la galerie du. comte Schénborn de Pommersfelden, 
des riches collections amassées par les aïeux de cette vieille famille. On 
les trouve déja mentionnés dans le curieux catalogue du « Bilder Schatz 
(Trésor de tableaux) contenus dans les chateaux et palais des comtes 
de Schénborn, » imprimé en 1746. C’est.le plus parfait, des deux 
qui a été acquis par M. Suermondt, avec plusieurs autres chefs-d'œuvre 
de la même galerie, qui seront décrits à leur place respective dans leurs 
écoles : Aalbert Cuijp, Adriaan van de Velde, Philips Wouwerman, Aart 
van der Neer, van Huysum, Teniers, etc. 

Le Holbein resté à Vienne représente un jeune homme de vingt-neuf 
ans et porte la date 1532, avec le monogramme H. H. sur la reliure d’un 
livre, d’où sort un papier avec inscription: Veritas odium-ponit. Ce 
qui fait supposer à M. Woltmann que ce personnage et celui du pendant 
doivent être des partisans de la Réformation religieuse qui agitait alors 
l'Allemagne et l’ Angleterre. d' aay 

Le portrait qui est entré dans la galerie Suermondt (voir la gravure 
ci-contre) est daté de l’année suivante : Anno 1533, @tatis suæ 34. 
Jeune homme en buste, mi-grandeur naturelle, sur ces fonds d’un bleu 
intense, entre l’azur et le vert de mer, affectionnés par Holbein. Il doit 
être de la même famille que le précédent, car sa bague chévalière porte 
les mêmes armes. La tête, coiffée d’une toque, est vue de face, en plein. 
Barbe entière, courte, de nuance châtain. Gostume noir, coupé carré- 
ment sur la poitrine, et laissant voir le haut d’une chemise finement 
plissée. Les doigts de la main droite apparaissent sous le manteau, sim- 
plement drapé. La main gauche, avec sa bague à l'index, tient des gants 
couleur chamois. La date et l’âge sont aux deux côtés de la tête, sur le 
fond. Les traits sont fermes, volontaires, et comme fixés par un statuaire. 
Ca fait l'effet d’un buste en bronze, et cet homme a l’air d’être ainsi 
immobilisé pour l'éternité. On ne pense point qu'il pourrait être autre- 
ment, qu'il va se tourner de profil et remuer les bras. C’est, je crois, ce 
que nos amis de la critique orthodoxe appellent avoir le caractère typique. 
Plus tard, les maîtres portraitistes nous donneront une impression tout 
autre. Leurs personnages semblent s’agiter dans leurs cadres; on les 
devine dans des attitudes différentes, et ils viendraient à nous volontiers. 
Rubens, Velazquez, Rembrandt, ont le don de communiquer à leurs 


; 


figures cette apparence de l’action et de la vie. Dans ces deux interpré- 
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tations de la nature, dans ces deux styles de l’art, où est la supériorité ? 
J'espère que personne ne se risquerait à sacrifier les maîtres du xvi° siècle 
et même ceux du xv® aux brillants portraitistes du xvit° siècle, et réci- 
proquement. Qui comprend bien, admire spontanément toutes les expres- 
sions diverses du génie. 

Waagen, dans ses Vornehmste Kunstdenkmäler in Wien, fait un grand 
éloge de ce portrait de Holbein, qu'il marque d'une astérisque et qu’il 
appelle ein vortreffliches Bild. 

Permettez-moi de vous présenter un second Holbein. —L'abondance 
de biens me rend extrêmement poli et doucereux. Je me rappelle qu'un 
écrivain belge de mes amis a taxé d’émmoralité l'accaparement des chefs- 
d'œuvre par les riches galeries. Ge n’est pas ma faute si la galerie Suer- 
mondt a deux Holbein. Mais j'en suis très-content tout de même, et je 
suis forcé d’avouer que j'ai contribué à lui faire conquérir plusieurs de 
ses raretés. Je suis d’ailleurs tout disposé à signer avec vous une pétition 
au Sénat pour que le musée du Louvre fasse concurrence aux grands 
collectionneurs, et qu’il ne demeure pas stationnaire, quand la plupart : 
des musées de l’Europe saisissent noblement les occasions de s augmen- 
ter, en vue de faciliter l'histoire de l’art et l'éducation des peuples. 

Le second Holbein de la galerie Suermondt, daté 1541, deux ans avant 
la mort du maître, représente un homme jeune, vu à mi-corps et tourné 
de trois quarts vers la droite. Les deux mains croisées en avant tiennent 
des gants. À l'index de la main gauche, des bagues à armoiries. Toque 
noire, avec un large rebord circulaire qui ombre légèrement le haut du 
visage. La houppelande doublée de soie moirée se croise presque jus- 
qu’en haut, et ne laisse voir qu'un liséré de collerette. L'expression de la 
physionomie est douce et bienveillante. Les yeux, d’un bleu limpide, 
semblent regarder avec affection quelqu'un ou quelque chose. La barbe, 
entière, assez longue, et très-fine , a des reflets d’un roux tendre. On y 
peut voir, avec uné loupe, chaque brin de poil qui, à une certaine dis- 
tance, se masse dans un ensemble harmonieux. Le fini le plus précieux 
dans le modelé du visage, dans le dessin de la bouche et de l'oreille, 
comme aussi dans le plissement des étoffes et les reflets du satin, carac- 
térise cette peinture, étonnante même pour le:soigneux Holbein. Il est 
impossible de pousser plus loin le rendu, en conservant l'unité de l'aspect. 
J'ai là sous les yeux une photographie de ce portrait, faite par Fierlants : 
on dirait un portrait photographié d’après nature : tout y est, comme 
dans les images que facsimile le soleil ; et de plus, peut-être, la péné- 
tration intelligente d’un caractère par l'artiste qui a voulu peindre son 
homme complet, fond et forme. 
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- Si le projet d’une exposition rétrospective à Paris, cet hiver 
où au printemps, se réalise, nous ferons en sorte d'y montrer ces 
Holbein, les van Eyck, et quelques autres trésors choisis dans la galerie 
Suermondt. 

En peinture allemande, de cette première moitié du xvr siècle, il y 
a encore un petit morceau rare, un Altdorfer, signé du monogramme 
(assez analogue, comme on sait, à celui de Dürer) et daté 1507. Il provient 
de la collection Kränner, de Ratisbonne, et Waagen, dans ses Kiinstler 
und Kunstwerke in Deutschland, le cite pour prouver combien l’école 
allemande avait déjà développé, à cette date reculée, le sentiment et 
l'exécution du paysage. Suivant lui, les maîtres contemporains en Flandre, 
Patenier et autres, qui furent un peu les initiateurs du paysage considéré 
pour lui-même et sans l'attrait de ce que les Hollandais appellent un 
étoffage, ne surpassent point cet essai du « petit maître » allemand. 
Altdorfer avait vu, certainement, ces fines percées de paysage merveilleux 
que van Eyck et Memlinc ont souvent ouvertes dans les fonds de leurs 
compositions religieuses. | 

Au pied d’un rocher, groupe d’arbres très-étudiés et dont le feuillage 
semble fait avec des gouttes d’émail; à droite, la plaine, une rivière 
qui serpente, et un horizon montagneux. Les figurines, très-spirituelles, 
n’y sont qu'un accessoire: à l'ombre du rocher, une famille de 
satyres, la femme nue, vue de dos, assise près du mâle à cornes 
et à pieds de bouc, son petit faune, nu, debout sur la cuisse de la 
mère; dans le lointain, un jeune satyre, armé d’un bâton, poursuit, avec 
un allure capricante, un profane qui troublait sans doute la sauvagerie 
de cette race mythologique. 

Élève de Dürer, Albrecht Altdorfer est plus connu comme graveur 
que comme peintre. On voit de lui, cependant, quelques tableaux dans 
les musées de I’ Allemagne, à Berlin, à Munich, à Nüremberg, à Augsbourg, 
toujours avec des paysages amoureusement travaillés. La Suzanne du 
musée de Munich est datée 1526. Le diptyque du musée de Berlin, avec 
un saint François et un saint Jérôme, est de la jeunesse du peintre, comme 
le petit tableau de la galerie Suermondt, et il porte précisément la même 
date 1507, répétée avec le monogramme sur les deux panneaux. 


IV. ESPAGNOLS. 


Depuis 1860, la galerie Suermondt, qui possédait alors vingt-huit 
tableaux espagnols, n’en a acquis que deux: le petit Navarrete, de la 


20 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


venté Pourtalès, n° 203, et un portrait par Velazquez. Ça fait deux Velaz- 
quez, avec le magnifique portrait de la première femme de Philippe IV 
Elisabeth de Bourbon, figure entière , de grandeur naturelle, provenant 
des collections royales de Madrid. tk 

Velazquez n’est pas commun, non plus, quoiqu’on en ait vu passer 
de beaux, — et cruellement chers, — à la vente Salamanca. Oh! la 
superbe femme qu’il y avait là, et qui était, tout simplement, la propre 
femme de Velazquez, la señora Juana Pacheco! Il y avait aussi, sous le 
titre de « sainte Claire, enfant » le portrait d’une des filles de Velazquez. 
Le catalogue n’en disait rien, et les acheteurs eux-mêmes n’en ont rien 
su. C’est d'autant plus hardi de la part de l'Anglais (lord Dudley?) qui a 
payé 100,000 fr. cette femme inconnue, mais irrésistible. Après tout, 
5,000 livres de rente pour posséder et entretenir une si belle créature; 
ce n’est pas encore hors de prix. 

Notre Velazquez n’est qu'un homme, — malheureusement. En pein- 
ture, un homme vaut à peine la moitié d’une femme: c’est peut-être 
injuste; une jeune et jolie femme vaut le double d’une femme — quel- 
conque : c’est peut-être naturel. Mais notre personnage est certainement 
un fameux homme, à voir sa tête énergique, couronnée d’une noire che- 
velure touffue, et son attitude impérieuse. Il porte, d’ailleurs, sur sa poi- 
trine, les splendides insignes de grand maitre de l’ordre de San-Jago, 
et, de sa main droite avancée, un bâton de commandement surmonté d’un 
pommeau d'argent. La main gauche est fièrement renversée contre la 
hanche, sur la garde d’une épée ciselée, suspendue à un baudrier brodé 
de soie verte et d'argent. Il est debout, de grandeur naturelle, vu jus- 
qu'aux genoux, tourné de trois quarts vers la gauche. Les larges plaques 
orfévrées de son collier de Saint-Jacques recouvrent presque son pour- 
point de velours noir, et s’échelonnent jusqu'à une ceinture pourpre 
dont les bouts à franges d’or descendent vers les genoux. Sur les mé- 
daillons formant ce collier, sont figurés les épisodes principaux de la vie 
de saint Jacques : le saint, à cheval, combattant pour les chrétiens contre 
les Maures; le saint avec ses attributs d’évêque, et bien d’autres sujets 
mystiques, la Madone, des saints, etc. La pâte de ces plaques, vues de 
biais, puisque l'homme est tourné vers la gauche, est luxuriante, avec 
ses tons fauves qui marquent de feu le velours broché à pois noirs sur 
noir. Le fond, d’un brun gris neutre, fait encore valoir les harmonies 
vaillantes de ces ors brunis, de ces noirs mats, des ciselures argentines 
du pommeau de l’épée, des broderies verdâtres du baudrier. 

Le teint du visage tourne au citron, et l’ensemble des traits a une 
énergie singulière. Ce grand maître de l’ordre de Saint-Jacques devait 
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être un personnage très-éminent.. Il avait trente-neuf ans en 1630: 
cet. 39, an? 1630, inscription tracée en haut du fond. Avec ces indica- 
tions il est probable qu’on découvrira biéntôt son nom et son importance 
dans l’histoire de l'Espagne. Je suis sûr que, à première vue, M. Carde- 
rera dirait : un tel! Mais ce n’est pas le moment de déranger nos amis 
de Madrid, en leur envoyant la photographie, même d’un chef-d'œuvre 
de leur école. | 

En attendant, nous pouvons faire des suppositions, à l’aide de la 
biographie du peintre lui-même. 

Le 10 août 1629, Velazquez, âgé de trente ans, étant né en juin 1599 
(la même année que van Dyck), s‘embarquait pour son premier voyage 
en Italie avec l’illustre capitaine Ambrosio Spinola, qui allait prendre le 
commandement du duché de Milan et se placer à la tête des troupes 
impériales et espagnoles réunies devant Casale‘. Il n’avait pas encore 
fait ses grands chefs-d’œuvre, tout personnels, tels par exemple que la 
Fabrique de tapis (les Fileuses, las Hilanderas), ou que le tableau des 
Menines (las Meniñas), qui fut peint seulement en 1656. Le tableau prin- 
cipal de sa période primitive est la Réunion de buveurs (los Borrachos, 
les Ivrognes), peinte en 1626, et qui tient encore à des influences d’édu- 
cation. Car les souvenirs de Herrera, des Castillo et des autres profes- 
seurs de Séville, où il s'était formé, de Tristan et du Greco qui l'avaient 
tourmenté, même aussi de Ribera, dont les œuvres étaient déjà très- 
estimées en Espagne, se trahissent dans la première manière de Velaz- 
quez. 

Sitôt débarqué en Italie, où va-t-il ? à Venise ! et c’est l'ambassadeur 
de son pays qui l’accueille et le patronne. Là, pensez que les Titien, les 
Tintoret, les Véronèse, émurent un peu son tempérament de coloriste. 
I] admire, il copie, il s inspire, il s’assimile l’ample et luxueuse pratique 
des Vénitiens, il se métamorphose, non pas en sectateur de cette école 
superbe, mais en maître, fécondé par une révélation. Oui, cette fois, il 
me semble que I'Italie, fatale le plus souvent à l'originalité des artistes, 
écrasés sous cette tradition glorieuse, décida le vrai Velazquez, un des 
peintres les plus singuliers de toutes les écoles, durant une carrière qui 
dura trente ans après cette visite à l'Italie. 

De Venise il ya à Rome, où il est reçu par son ambassadeur et par le 
pape Urbain VIII, et où il passe un an. A la fin de 1680, il visite Naples; 
il y est fété par le vice-roi, duc d’Alcala, ami et protecteur de Pacheco; 


1, Velazquez et ses œuvres, par W. Stirling, p. 98. Traduction française, avec 
notes de W. B. Paris, 1865. 
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il y peint. quelques portraits, et, au printemps de 1634, il rentre à 
Madrid. 

Le portrait de la galerie Suermondt, daté 1630, a donc été peint en 
Italie. On y sent, en effet, une certaine influence vénitienne dans la soli- 
dité de la structure et du relief. Est-ce à Venise même qu'il a été peint, 
et serait-ce le portrait de l'ambassadeur d’Espagne, dont je n’ai pas 
cherché le nom à cette date 1630? ou bien a-t-il été peint à Naples, et 
serait-ce le portrait du vice-roi, le puissant duc d’Alcala, — ou de quel- 
que grand d’Espagne attaché à la cour de Naples? Renvoyé à notre 
savant ami M. Carderera, quand l'Espagne se sera prononcée sur une 
question plus importante que la vérification d’un portrait, même peint 
par Velazquez. 


V. FRANGAIS. 


Les tableaux français sont presque introuvables dans les galeries 
étrangères. L’Angleterre, qui ne laisse point exporter ses peintres natio- 
naux, eut cependant le bon goût d’importer dans son île de charmantes 
productions de nos artistes du xvim° siècle. Je ne parle pas de Claude 
et de Poussin, que les étrangers classent, avec quelque apparence de 
raison, dans l’école italienne, puisque ces deux grands maîtres ont tou- 
jours vécu en Italie, qu'ils y sont morts, et qu’ils sont Italiens par les 
- sujets, par la composition, par le style. Il y a des Poussin et des Claude 
admirables, à la National Gallery, à Bridgewater Gallery, et dans plu- 
sieurs autres grandes collections. Mais il y a aussi des Watteau délicieux 
et quelques peintures françaises, à Dulwich College et chez des amateurs 
distingués, dans la galerie Baring, par exemple. 

Le musée de l’Ermitage, non plus, n’a pas méprisé Watteau et les 
spirituels représentants de l’art Louis XV. L’impératrice Catherine et 
son ami Diderot s’entendirent là-dessus. Le musée de Berlin, grâce au 
roi Frédéric et à son ami Voltaire, possède aussi des Watteau. A Dresde, 
encore, quelques Français ; mais à Vienne et à Munich, rien, autant que 
je m'en souvienne. 

C'est de Cologne pourtant que sont venus les deux célèbres Pater 
adjugés, l’année dernière, au prix fabuleux d’environ 90,000 fr., et 
possédés aujourd'hui par le marquis Maison. C’est à Cologne aussi, je 
crois, que M. Suermondt a trouvé un Watteau, la Collation champêtre, 
avec quatre personnages, ou, pour mieux dire, deux femmes et deux 


1. W. Stirling, p. 140. 
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hommes. Chez Watteau, il faut toujours compter par couples, d’une jeu- 
nesse et d’une grâce ravissantes. 

Donc, sur l'herbe et sous les arbres,avec un fond de doux soleil cou- 
chant, — comme dans le célèbre Watteau, les Amusements champêtres, 
des collections de Vaudreuil, de Montalot, cardinal Fesch, de Morny, et 
aujourd'hui chez lord Hertford, — deux jeunes et charmantes femmes 
sont assises; l'une, presque de face, et retournant la tête vers un jeune 
homme debout, vu de dos, en justaucorps pourpre et bas blancs ; l’autre, 
tête de profil à droite, tend son verre, dans lequel un jeune homme assis, 
en costume safran, verse du vin. Les deux femmes, décolletées, ont des 
corsages de soie noire ; l’une, un jupon rosatre ; l’autre, un jupon vert. 
En ayant, sur une nappe étendue par terre, un plat d'argent, un pain 
et quelques débris du luncheon. Le paysage, très-aéré, fait songer à 
Rubens. Le profil de la petite femme à droite est exquis. Les mains déli- 
cates, les mouvements souples, la finesse du ton des étoffes, tout est d’une 
élégance raffinée. 

Ce Watteau, égaré dans la Tee on Suermondt, parmi les luthériens 
de Holbein, les personnages sévèrement colletés des maîtres hollandais 
et les mélancoliques paysages du Nord, fait l’effet d’une feuille de rose 
que le vent d'hiver eût détachée d’une oasis pompadour pour la jeter en 
hiver dans la forêt de Fontainebleau sur les roches d’Apremont. 


VI. HozLLANDATIs. 


J'ai mentionné d’abord les tableaux hors série, pour ainsi dire, dans 
la collection Suermondt, qui se compose surtout de Hollandais et de Fla- 
mands du xvrr° siècle. J’entre maintenant, tout délibéré, dans ma chère 
Hollande; avec les Hollandais je me sens à l’aise pour l’histoire et les 
traditions, pour la biographie et pour les œuvres. 

_ Avant Rembrandt, et presque tout de suite après la séparation reli- 
gieuse et politique des Pays-Bas en 1579, la Hollande républicaine et 
protestante affirme déjà son caractère par des maîtres qui ne ressemblent 
plus à leurs voisins, les Flamands, restés sous la domination espagnole, 
ni surtout aux écoles catholiques et monarchiques du Midi. C'est la un 
caractère autochthone qui n’a pas été assez remarqué jusqu'ici par les 
historiens et les critiques. Beaucoup d'amateurs, assez érudits d’ailleurs, 
confondent encore, même en plein xv’ siècle, les deux écoles de l’an- 
cienne Néerlande, si longtemps annexée à la couronne d’Espagne. En 
conscience, le peintre des stathouders de la Hollande affranchie, Michiel 
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Mierevelt, n’a rien de commun avec Otho van Veen, et Rembrandt 
représentera un tout autre art que l'art de Rubens. 

Ces précurseurs de Rembrandt, que nous avons étudiés dans nos 
Musées de la Hollande, et que notre ami M. Vosmaer analyse très-judi- 
cieusement dans son livre publié à La Haye, firent surtout des tableaux 
civiques pour les guildes et les corporations, ou pour les monuments 
publics. Mais ils ont peint aussi beaucoup de portraits, qui ont pu être 
dispersés dans les collections particulières. 

Nous avons à la galerie Suermondt un portrait de Jan van Ravestein 
et un portrait de Mierevelt. 

Le portrait de femme, par Ravestein, est en buste, de grandeur natu- 
relle, avec une main. Pèlerine en guipure et corsage noir. Gette femme 
devait être de famille noble, car le fond porte ses armoiries. 

Le portrait par Mierevelt, jeune homme, avec une barbe en pointe 
et un costume noir, est tout petit, très-vivant et très-lumineux. Il est 
signé : ; 

A 1624 
Mt f 


VII. TuEeopor DE KEYSER. 


Theodor de Keyser tient aussi à cette génération née vers la fin du 
xvi° siècle, et qui fit déjà des merveilles, antérieurement à Rembrandt. 

Il est de ceux que j'ai étudiés avec passion depuis longues années, 
et, dans le premier volume des Musées de la Hollande publié dès 1858, 
je lui ai consacré une dizaine de pages. Depuis, je l’ai poursuivi avec 
une obstination croissante, et j’ai fait pour lui comme pour van der 
Meer de Delft : j'ai été examiner spécialement ses œuvres dans presque 
tous les musées de l'Europe (sauf toujours Petersburg et Copenhague !), 
et j'ai acheté, pour mes amis et pour moi, un certain nombre de celles 
qui ont passé dans la circulation. Personnellement, j’en ai eu plus d’une 
demi-douzaine, et j’en garde encore deux, à cause de l'intérêt de leurs 
dates. On ne connaît vraiment bien un peintre que lorsqu'on a possédé 
de ses tableaux, pour les regarder sous toutes les lumières et sous des 


1. Au musée de l’Ermitage, à Saint-Pétersbourg, n° 788 du catalogue : « Portrait d’un 
homme ag6, debout, la main gauche, tenant des gants, appuyée sur le dossier d’une 
chaise. Pourpoint de soie noire, avec une large fraise. Figure à mi-corps. » — Galerie 
royale de Christianborg, à Copenhague, n° 26 du catalogue : « M. Cornelis V. de Gracht, 
se promenant avec sa femme, Jobie Broetmans. Le paysage est peint par van Goien. » 
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impressions différentes. Je suis arrivé ainsi à reconstituer en quelque 
sorte, par la chronologie de son œuvre, mon nouveau Sphinx, sur lequel 
les archivistes et les critiques ont découvert et publié si peu de docu- 
ments. Theodor de Keyser est pourtant un des plus grands artistes de la 
Hollande : après Rembrandt et Hals, il doit être classé sur la même lighe 
que van der Helst ou Ferdinand Bol. 

_ Les papiers ne m'ont guère aidé, et mon ami M. Scheltema, qui à 
bien voulu fouiller ses archives d'Amsterdam, m’a écrit qu'il n’avait rien 
trouvé dans les registres de la Ville sur Theodor, mais bien sur Thomas 
de Keyser: « Le 25 août 1640, Th. de Keijser, d’Amsterdam, veuf de 
Machtelt Andries, se remarie avec Aaltje Heijmerick. » (Registre des 
mariages, n° 15.) Ce Thomas, ajoute M. Scheltema, fut enterré dans la 
Zuiderkerk (église du Sud), le 19 novembre 1679. Si le registre des 
mariages ne porte que les initiales Th. pour le prénom, est-ce bien Tho- 
mas, et ne pourrait-ce pas être Theodor? J’ai quelque idée que Thomas 
et Theodor ne font qu'un‘. 

Le premier point intéressant serait de distinguer entre eux les divers 
artistes qui ont porté ce nom assez répandu en Hollande et dans le Nord : 
de Keizer ou Keijser (en hollandais et en flamand), der Kaiser (en alle- 
mand), l’empereur; — comme en français les noms Leroi, Leprince, Le- 
duc, Lecomte, Marquis, Baron, Chevalier, etc. 

D’abord Hendrik de Keyser : celui-là est bien connu, et il a été célé- 
pré en prose et en vers par tous ses contemporains : par J. Wagenaar 
dans sa Description de la ville d’Amsterdam, par Cornelis Danckerts dans 
son Architectura moderna, par le poéte P. CG. Hooft et même par Von- 
del, etc. Il était né à Utrecht le 15 mai 1565 *. Son père, Cornelis de 
Keyser, était ébéniste; sa mère descendait de l’ancienne famille des 


1. Ce qui semblerait confirmer l'existence d'un Thomas de Keyser peintre, c’est une 
inscription en vers par Vondel sur la gravure d’un portrait du chevalier Laurens 
Reael, où l’auteur de la peinture est nommé Thomas de Keijser. Dans sa Description 
de la ville d'Amsterdam, Wagenaar, trompé par cette inscription probablement , 
semble indiquer Theodor sous ce prénom de Thomas, Van Eynden et van der Willi- 
gen font remarquer que cette mention de Thomas de Keijser ne se trouve point dans 
la première édition des poésies de Vondel, publiée en 1644 par Hartgers. 

2. Selon van Eynden et van der Willigen, et aussi selon la légende de son beau 
portrait gravé par Suyderhoef. Mais, d’après son acte de mariage, retrouvé et produit 
par M. Christiaan Kramm, Hendrik de Keyser serait né en 4566. Voir aussi van 
Mander, Het Schilder Boeck, Amsterdam, 1618 ; la nouvelle compilation de son livre, 
par Jacobus de Jongh, en 1764; Het Gulden Cabinet, par Cornelis de Bie, qui goane 
un portrait de Hendrik de Keyser, avec une longue inscription confirmant les faits et 
les dates biographiques, etc. | 

1. — 2° PÉRIODE. - 4 
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Nykerken. Après avoir étudié l'architecture chez Cornélis Bloemaert, et 
même le dessin et la peinture chez Abraham Bloemaert, fils de Cornelis, 
il fut, dès 1594, nommé Maitre de l'architecture et de la sculpture 
(Bouwmeester et Beeldhouwer) par l'administration (regering) d'Amster- 
dam. La Bourse, la Porte de Haarlem, les églises du Sud, du Nord et de 
l'Ouest, à Amsterdam, l'hôtel de ville de Delft et autres monuments 
publics ont été construits sous sa direction. On lui attribue aussi le modèle 
de la statue en bronze d'Érasme, laquelle orne encore je fine hui le 
Groote Markt (Grand Marché) de Rotterdam. 

Il mourut à Amsterdam le 15 mai (anniversaire de sa paissance) 1621, 
laissant quatre fils, qu'il avait eus de sa femme PRE Pieters, épousée 
en 1591. “Tes 

Dans un tableau repr Fr Christ à table avec ses douze apôtres, 
Cornelis Ketel, qui travailla successivement en Hollande, à Fontaine- 
bleau, à Paris, à Londres, avait introduit, sous les apparences des apôtres, 
les portraits de son ami Hendrik de Keyser et d’autres artistes ou ama- 
teurs d'art. Mais le plus fameux portrait de Hendrik est celui qui fut 
dessiné en 1621 par Theodor de Keyser, et supérieurement gravé par 
Jonas Suyderhoef. Les quatre vers inscrits au-dessous de l'encadrement, 
dans le second état de la gravure, sont de Joost van Vondel. 

Un des quatre fils de Hendrik est bien connu aussi : Pieter de Keyser, 
qui succéda à son père comme Maître architecte et sculpteur de la ville 
d'Amsterdam. On lui doit le tombeau de l'amiral Tromp, dans la Vieille 
église (Oude Kerk) à Delft; le tombeau de Willem Lodewijk de Nassau, 
dans la Grande église (Groote Kerk) à Leeuwaarden, et même le mauso- 
lée en marbre du Suédois Erik Stoop, un des capitaines de Gustave- 
Adolphe, dans la cathédrale de Skara, province du West-Gothland, en 
Suède. 

Le Nicolas Stone, né en 1586, à Woodbury, qui était venu d’Angle- 
terre étudier en Hollande l'architecture ‘et la statuaire (Walpole), épousa 
une des filles de Pieter de Keyser. 

En Angleterre, on trouve encore un Willem de Keyser venant de Hol- 
lande, et qui est peut-étre un des fils de Hendrik. Né en 1603, il mou- 
rut en 1670? Puis un autre Willem, — William de Keizar (Walpole), — 
venant d'Anvers, et qui travailla pour Jacques If. 1647-1692. Nous 
avons enfin le Thomas de Keyser, à quis appliqueraient les découvertes 
faites par M: Scheltema. Je n'ai jamais vu de tableaux de ces Willem, 
pas plus que de Thomas. 


1. Voir Immerzeel, Walpole, et autres biographes hollandais ou anglais. 
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Que le grand architecte Hendrik ait été peintre, je ne le crois pas, 
malgré le catalogue du musée d'Amsterdam, si consciencieusement rédigé 
par mon ami M. Duboureq, attribuant toujours à Hendrik la Famille 
Hoogerbeets (n° 173), signée du monogramme DK, pareil, moins le T, 
au monogramme de ee ee à qui, selon moi, il faut restituer cette 
belle peinture. at | 

Pour le moment, reste donc seulement a. étudier comme peintre notre 
Theodor de Keyser, l'auteur des deux admirables tableaux de la galerie 
Suermondt, représentant les donateurs d'un triptyque dont le milieu 
— un Calvaire? — est perdu, et qu'il serait bien curieux de retrouver, 
probablement dans quelque église de la Gueldre, d'où proviennent ces 
deux volets. eal 

Regardez d’abord nos gravures sur bois, très-heureusement réussies 
par le dessinateur et le graveur. | 

A côté de ces images ressemblantes je donnerai tout de même une 
description des originaux que j’ai sous les yeux, la couleur d’une pein- 
ture ne pouvant être traduite qu’approximativement par les gravures les 
plus parfaites. 

Sur le volet gauche, le père agenouillé est vu de trois quarts, la 
main droite en raccourci, la main gauche ouverte et projetée en avant. 
Les cheveux rares et le front découvert; moustache et barbiche grises. 
Riche costume en soie brochée de bouquets noirs sur fond noir. Fraise 
molle, tuyautée, faisant comme un ample collier de mousseline autour 
du cou. 

Derrière lui, son fils, debout, de profil, mains jointes, et serrant un 
livre entr’ouvert. Jeune tête fraiche et blonde, qui tient un peu de Rubens 
et de van Dyck. Costume très-élégant : collerette molle, rabattue, hautes 
manchettes à guipures pointues; pourpoint noir, à crevés, laissant voir 
des sous-manches de satin blanc à ramages rosâtres; manteau noir, drapé 
autour des flancs; haut-de-chausses avec aiguillettes à pendillons d’or 
au jarret; bas de soie, rosette bordée d’or sur le soulier. Cette toilette 
fashionable à beaucoup d’analogie avec celle du gentleman peint par 
Rembrandt et baptisé M. Daey dans la collection van Loon d’ Amsterdam. 

Sur le volet droit, la jeune fille (douze à quatorze ans), agenouillée 
de profil, la tête retournée de trois quarts, les mains jointes en avant, 
tient un chapelet à grains de cristal, enfilés sur un brin de soie rouge. 
Cheveux relevés à la chinoise, et torsade de ruban dans le chignon. Haute 
collerette en éventail et bordée de dents en guipure. Le jupon en soie 
épaisse, de couleur bronzine avec lisérés d’or, étale par terre ses plis 
rédondants. Il est recouvert en haut par un surtout en soie noire, d’où 
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sortent des manches d’un ton fauve, avivé par des filets d'or. Au bras 
gauche un bracelet, où pend une chaîne dor, terminée par un bijou 
ciselé. 

Derrière la jeune fille, sa mère, debout, aussi presque de profil et les 
mains jointes. Cornette en croissant, large fraise roide empesée, corsage 
et robe de soie noire, long manteau noir, bordé de fourrures rousses. 

Ces costumes des femmes, comme ceux des hommes, sont bien curieux 
pour « l’histoire de la mode » en Hollande à l’époque qui correspond chez 
les Francais au « style Louis XIII. » 

Dans les deux volets, les figures se modèlent sur un ciel foncé, qui 
s’assombrit davantage en haut et qui devait se relier à l'effet du tableau 
central. 

En avant de la fillette, contre son genou, sur une pierre, est le mono- . 


gramme avec la date 1628 : 


1629 


En 1628, le jeune Rembrandt était encore à Leyde dans la famille de 
son père le meunier, et c’est seulement en 1630 qu’il fit son apparition à 
Amsterdam, où, deux ans après, sa Lecon d'anatomie, avec le portrait 
du docteur Tulp, commençait sa renommée. 

En 1628, quel grand maitre était déjà Theodor de Keyser, tel qu'on 
le voit dans ces tableaux de la galerie Suermondt ! Quelle fermeté dans 
le dessin, dans le modelé, dans l’arrangement des draperies ! Quelle pré- 
cision dans le détail des costumes ! Quelle justesse dans les attitudes et 
les mouvements! Et surtout quelle physionomie dans la tête sérieuse du 
père, dans la tête naïve de la jeune fille ! Et quelle couleur originale, avec 
ces verts glauques entre des noirs argentés! Alors, vraiment, Theodor de 
Keyser ne ressemble à personne. Tout au plus rappellerait-il, de loin, 
Frans Hals, par la fierté et la certitude de son exécution; mais il est plus 
serré, moins sommaire, pour ainsi dire. Hals escamote les intermédiaires 
et n’aflirme que les accents décisifs. De Keyser n’omet rien, pousse chaque 
détail à la perfection, et sans rien perdre d’une certaine grandeur qui 
résulte d’un naturel-simple et franc. 

Mais Theodor de Keyser était formé bien avant 1628, et nous avons 
de lui un portrait daté 1616! — 1616 est aussi la première date que 
nous connaissions sur les œuvres de Frans Hals. 

En quelle année était donc né Theodor de Keyser? En 1595, proba- 
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blement, selon van Eynden et van der Willigen, et, probablement, il est 
un des quatre fils de Hendrik. Vous voyez bien que, pour la biographie, 
nous sommes toujours réduits aux hypothèses ; car, ni Houbraken, ni son 
copiste Weyerman, ni son continuateur van Gool, ni les autres contem- 
porains, ne renseignent sur Theodor, dont la personnalité semble absorbée 
et confondue dans celle de Hendrik. 

Ce silence ou cette indécision des historiens sur un artiste si éminent 
est regrettable sans doute. Pour moi, ça n’est égal, puisque je connais le 
peintre par ses œuvres, pendant une période de quarante ans, presque 
sans le perdre de vue, — de 1616 à 1658. Avec cette série chronologique 
nous pouvons du moins suivre son talent, sinon sa biographie sociale. 

Le portrait de 1616, que j’ai acheté à la vente du docteur Rinecker, 
professeur à l’université de Wiirzbourg, représente une jeune et jolie 
femme, assise dans un fauteuil sur les bras duquel elle pose ses mains. 
Une large cornette bordée de guipures pointues fait autour de la tête 
comme une couronne d'argent ciselé. La fraise empesée est très-large et 
le costume est d’une riche soie mordorée. En haut, dans le cintre d’une 
sorte de niche sculptée, le monogramme, la date et l’âge du personnage. 


Œ:r AN 1616 


Cette peinture très-claire, trés-précise et déjà très-savante, tient un peu 
de la manière de Mierevelt et des autres maîtres alors les plus célèbres. 

1621. Le portrait de Hendrik de Keyser, gravé par Suyderhoef. 
T. D. Keyser delineavit 1621. Ce delineavit, au lieu de pinæit, doit faire 
croire que l'original gravé par Suyderhoef était un dessin et non une 
peinture. Qu’est-il devenu? Je vous souhaite de le retrouver, — pour 
votre bonne année. 

1627. Le tableau de la National Gallery de Londres : A Merchant 
with his clerk (n° 212). Le marchand est assis près d’une table couverte 
de bibelots, une guitare, deux sphères, des livres, etc. Le commis, 
debout, chapeau à la main, présente un petit paquet. Superbe qualité et 
conservation parfaite. Là, comme dans les volets à M. Suermondt, de 
Keyser est lui-même, sans influence marquée d'aucun de ses contempo- 
rains, si ce n’est toujours un peu de Frans Hals. 

Les directeurs de la National Gallery ne savaient pas que leur tableau 
fût signé et daté, et le catalogue n’en fait aucune mention. Un jour, avec 
Sir Charles Eastlake et M. Wornum, comme je soutenais qu'il devait y 
avoir quelque marque, on fit décrocher le tableau et, après une inspec- 
tion minutieuse, je découvris, sur la corniche du meuble à droite, le 
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monogramme TDK. AN° 1628. Le plus souvent, de Keyser dissimule ses 
lettres et ses chiffres dans des parties sombres, et il faut un bon œil, ou 
même une bonne loupe, pour les y trouver. Je conseille à M. Reiset de 
bien examiner, sur un chevalet, la prétendue Famille d Adriaan van 
Ostade, peinte par lui-même (n° 369 du catalogue du Louvre), et j'ai 
l'instinct, presque la certitude, qu’il y avisera le monogramme de 
Theodor de Keyser, sur la balustrade du lit, sur la frise de la cheminée, 
ou ailleurs. 

1628. Les deux tableaux de la galerie Suermondt. Hs peuvent 
compter, avec le Marchand de la National Gallery, comme les chefs- 
d'œuvre de cette première manière. 

1631. Deux petits portraits, ovales, sur cuivre, l'homme et la femme, 
vus jusqu'aux genoux; apportés d'Allemagne à Paris l’année dernière, 
ils ont été remportés par un spéculateur de Francfort. Sans le mono- 
gramme, qui est parfaitement authentique, ainsi que la date, on les 
prendrait pour des Terburg. Exécution très-fine, même trop mince, 
comme celle de Terburg dans des exemplaires de qualité inférieure. Il 
est sûr que, vers cette époque, Terburg a tourmenté de Keyser. On a 
même vendu plusieurs fois des portraits de Theodor de Keyser sous le 
nom de Terburg, peut-être à cause d’une certaine ressemblance de leurs 
monogrammes. N’est-il pas étonnant que les beaux volets de M. Suer- 
mondt aient aussi été vendus, en Hollande! sous le nom de Terburg, à 
qui vraiment ils ne ressemblent guère. 

1632. De cette époque, où de Keyser est si fini dans quelques-uns 
de ses petits portraits, date cependant son tableau du nouvel hôtel de 
ville d'Amsterdam, Réunion d’arquebusiers (Schutterstuk, n° 79 du cata- 
logue rédigé par M. Scheltema), avec seize figures de grandeur naturelle. 
Il ornait autrefois la grande salle du Conseil de guerre à l’ancien hôtel 
de ville sur la place du Dam. Il porte le monogramme et la date 1632. 
Peinture large et savante, mais un peu lourde, et qui ne rivalise point 
avec les tableaux analogues de van der Helst, de Ferdinand Bol, de Govert 
Flinck, ni surtout avec ceux de Rembrandt et de Frans Hals. 

Je pourrais citer plusieurs autres de Keyser datés de cette même 
année 1632, notamment une Famille hollandaise, la mère assise tenant 
son baby, un autre enfant, et le père qui descend un escalier. Cette 
peinture, très-ferme, avec son beau monogramme et sa belle date, a 
passé dans une vente de M. Meffre, en 1865. J'ai eu moi-même un por- 
trait de jeune femme en buste, signé et daté 1632, lequel est aujourd’hui 
dans la galerie de mon ami M. Dumont, de Cambrai. 

1633. Encore un Schutterstuk, tableau d’arquebusiers, au nouvel 
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hôtel de ville d'Amsterdam (n° 38 du catalogue), avec vingt-trois figures 
de grandeur naturelle; six mètres de large! c’est, je crois, le plus grand 
tableau qu’ait peint Theodor. Les tournures ont assez de caractère, cer- 
taines têtes ont de l'expression, les étoffes et les accessoires sont large- 
ment brossés, mais l’ensemble manque d'animation et de lumière. Déci- 
dément Theodor est meilleur dans ses compositions et ses portraits de 
petite dimension. 
De 1634, j'ai relevé ce monogramme avec la date 


"by 1634 


mais je ne me rappelle plus où est le tableau, ni ce qu’il représente. 

1638. Voici notre Theodor tout métamorphosé. Il a vu Rembrandt, et 
il sen est affolé, et il a fait un chef-d'œuvre tout rembranesque, |’ As- 
semblée des bourgmestres, du musée de La Haye, gravé par Suyderhoef, 
qui, à son tour, en a fait un chef-d'œuvre de gravure. Le tableau n’est 
pas daté, mais il est certainement de l'année 1638, où se passe la scène 
représentée : l’'avocat Cornelis van Davelaer, pre/fectus patricii equitatus, 
annonçant aux bourgmestres d'Amsterdam l’arrivée de Marie de Médicis. 
L’estampe de Suyderhoef a paru en 1639, dans l’ouvrage de van Baerle, 
publié comme un souvenir de cette entrée royale. C’est à la célèbre vente 
Braamcamp (Amsterdam, 1771) que la merveilleuse petite peinture de 
Theodor de Keyser fut achetée, pour La Haye, 510 florins. Elle se ven- 
drait aujourd'hui plus de 50,000 francs *. 

De la même année est un petit portrait de femme, qui porte le mo- 
nogramme et la date, et que je connaissais depuis longtemps dans la 
collection de M. Cremer. Je viens de l’acheter à Bruxelles en vente pu- 
blique. Il est tout aussi rembranesque que les Bourgmestres du musée 
de La Haye et, par l'intensité de la couleur, il rappelle le petit portrait 
d@’ Ephraim Bonus, dans la galerie Six van Hillegom, à Amsterdam, et 
dont Rembrandt a fait aussi une si magnifique eau-forte (Claussin, n° 275; 
Charles Blanc, n° 172). 

1639. Un portrait d'homme assis, le coude appuyé sur une table. 
Chapeau à larges bords, fraise molle tombante, costume noir. Galerie du 
comte Dubus de Gisignies, sénateur, à Bruxelles. La signature, suivie de 
la date, est en toutes lettres. La tête est prodigieuse de vie. A voir la 


1. Voir sur ce tableau et sur Theodor de Keyser nos Musées de lu Hollande, 
tome I*t, p. 234; et sur la gravure le Catalogue de l’œuvre de Suyderhoef, n° 102, 
par M. Wussin, bibliothécaire de l’université de Vienne. 

I. — 2° PÉRIODE. 5 


3h GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


J 
photographie que j'ai de ce portrait, tout le monde le prend pour un 
Rembrandt. | 

1640. Le pendant, femme assise, la main gauche sur le bras du fau- 
teuil. Même galerie. Signé du monogramme seulement, avec la date. 

1642. De cette année est daté le chef-d'œuvre appartenant à 
M. Double et qu’on a admiré à l'Exposition rétrospective des Champs- 
Élysées. Intérieur de famille, le père, la mère et le jeune garçon. Lin- 
fluence de Rembrandt domine encore dans cette peinture expressive, 
d'une couleur succulente et harmonieuse. Avec les Bourgmestres du 
musée de La Haye, c’est une des œuvres les plus parfaites de Theodor 
dans sa manière rembranesque. 

M. Double a un autre de Keyser, petit portrait d’ homme, ovale, tête 
nue, collerette molle tombante, pourpoint de soie noire brochée. Le 
modelé est si ferme qu’on dirait un petit buste en métal. 

De 1642, nous sautons un peu loin, jusqu’en 1657 et 1658, les der- 
nières dates connues dans l’œuvre de Theodor de Keyser. 

Le tableau de 1657 est cité par van Eynden : Composition symbo- 
lique, peinte pour un dessus de cheminée à la Desolate Boedelskamer 
(Chambre des Insolvables). J'ai quelque souvenir d’avoir vu ce tableau à 
la maison des Orphelins, dans Kalver straat, mais je ne garantis pas la 
citation de van Eynden. 

Le tableau de 1658, signé en toutes lettres avant la date, est celui 
du musée de Munich : Jeune intendant rendant des comptes à une vieille 
dame; les ages, soixante-deux pour la dame et vingt-six pour l’inten- 
dant, sont marqués sur le fond. 

Après 1658, plus d'indication quelconque, ni par les œuvres, ni par 
les documents écrits, à moins que le Thomas dont parle M. Scheltema 
ne soit notre Theodor. Autrement on peut supposer que Theodor, né 
en 1595, est mort vers 1660, après avoir travaillé de 1616 à 1658. 

Mais il convient de mentionner encore les autres tableaux que je 
connais de Theodor sans y avoir constaté de date, et parmi lesquels il y 
a aussi des chefs-d’ceuvre. 

Dans les musées d’abord. 

Outre ses Bourgmestres, le musée de La Haye possède un autre de 
Keyser superbe : portrait en pied d'un magistrat assis près d’une table. 
A la célèbre vente Leendert de Neufville, Amsterdam 1765, il fut payé 
405 florins. C'était beaucoup alors, ce serait bien peu à présent : dix 
fois au-dessous de la valeur réelle. Il doit être à peu près de la même 
époque que le Marchand de la National Gallery et les volets de M. Suer- 
mondt, — vers 1627, 1628 ? ; 


GALERIE SUERMONDT, 35 


Le musée d'Amsterdam a trois de Keyser: la Famille Hoogerbeets, 
attribuée à Hendrik, un portrait de l'amiral Hein, en buste et de gran- 
deur naturelle, et un Intérieur avec ce même amiral, des personnes de 
sa famille, femmes et enfants, et même un domestique de couleur qu’il 
avait sans doute ramené de ses voyages aux Indes. 

Au musée de Bruxelles sont entrés récemment deux de Keyser qui ne 
sont pas encore catalogués : portraits de vieilles dames, les deux sœurs, 
assises et vues jusqu'à mi-jambes. Ils viennent de M. Cremer qui les 
avait décrochés en Gueldre dans la maison de la famille pour laquelle ils 
avaient été peints. Aussi sont-ils d’une conservation irréprochable. L'un 
des deux a le monogramme, mais sans date. 

Au musée de Berlin, grand tableau de famille (Mamiliengemilde), 
avec le père, la mère, deux fils et trois filles, qui ont tous leurs âges 
marqués près de leurs têtes, comme dans le tableau du musée de Munich. 
Cette peinture très-importante fut payée, à la vente de Gerard Hoet, La 
Haye, 1760, — 75 florins! 

Au musée de Gotha, autre tableau de famille, un bourgmestre d’Am- 
sterdam, avec sa femme et ses enfants, dans un paysage; et un portrait 
@Vhomme a grand chapeau. 

Au musée de Francfort, un gentilhomme monté sur un cheval noir, 
marqué de blanc à la tête et aux pieds, et suivi de deux chiens. Très- 
beau paysage en pleine pâte, qui tient d’Aalbert Cuijp, mais avec des 
lumières olivâtres dans les tons de Hobbema. Le pourpoint de satin blanc 
du cavalier est aussi admirable que les fameux satins de Terburg. Le 
tableau est signé d’un grand monogramme, où le T s’élève comme une 
croix au-dessus des deux autres lettres : 


Il y avait en 1862, chez M. Slaes, marchand de tableaux, à Bruxelles, 
une espèce de pendant à ce Cavalier de Francfort : gentilhomme à cheval, 
pareillement, et suivi d’un valet de chasse tenant en laisse deux lévriers. 
Fond de paysage au soleil couchant. 

Dans la galerie Lichtenstein, à Vienne, un beau portrait d'homme, 
tenant de la main gauche une lettre sur laquelle paraît être le mono- 


B 


gramme ordinaire : 
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Dans la galerie de M. Hausmann, à Hanovre, une jeune femme reve- 
nant de l'église, la main droite portant son livre de prières, la main 
gauche ballante, tenant de longs gants blancs. Costume noir, cornette et 
fraise, mais pas de manchettes. C’est très-sobre et très-fort. 

Dans la galerie de M. Tronchin, à Genève, deux portraits superbes. 
Dans la galerie du baron Steingracht, à La Haye, un portrait. Dans la 
galerie de Kat, à Dordrecht, il y avait aussi un « portrait de ministre 
protestant » qui a passé à la vente publique de cette collection, Paris, 
1866. A la vente Weyer, Cologne, 1862, un portrait d'homme en pied, 
signé du monogramme et daté, était catalogué Terburg (n° 443). Je pour- 
rais citer bien d’autres portraits et d'excellents tableaux de famille, par 
exemple chez M. Preetorius, à Amsterdam, et dans quelques collections 
de l'Allemagne. 

A Paris, après le chef-d'œuvre de la galerie Double et mes deux 
petits portraits de femmes, je ne connais plus de Theodor de Keyser que 
chez M. Auguiot : il a rapporté d'Allemagne un portrait d'homme que 
j'avais vu à Vienne en 1865 et dont le propriétaire demandait alors un 
prix très-élevé. L'homme, galamment costumé, est assis près d'une 
table, sur laquelle une tête de mort, la gravure d’un portrait de 
femme, etc.; contre le mur sont accrochées une guitare et une épée. 
M. Auguiot possède aussi un fin portrait de vieille dame, qui paraît être 
de Theodor de Keyser, et dont M. Dutuit de Rouen a le pendant. La figure, 
entière, est de très-petite dimension, à peu près comme celles de Gerard 
Dov. 

Je n’ai jamais vu de dessins authentiques de Theodor de Keyser. Il 
n'y en a point dans les collections du musée de Rotterdam, ni du Teylers 
museum à Haarlem, ni dans la collection Fodor léguée à la ville d’Am- 
sterdam, ni dans la précieuse collection de M. Jacob de Vos, ni dans les 
autres collections hollandaises que je connais. 

Theodor de Keyser a-t-il été gravé par d’autres graveurs que Suy- 
derhoef? Je ne sais. On pourrait y voir, au Cabinet des estampes. 

Maintenant, ne vous semble-t-il pas, comme & moi, que ce de 
Keyser est un peintre de qualité, et qu’il faut décidément le classer 
parmi les maîtres hollandais de premier rang. 


P, S. — Mais voici encore du nouveau, depuis que cet article est imprimé ! 
M. Scheltema me communique la note suivante, qu’il vient de trouver dans les 
archives d'Amsterdam : 

« Thomas Hendriksz (fils de Hendrik!), de Keyser, peintre, achète une maison : 
sur le côté sud du Leliegracht, le 12 avril 1630. » 
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Ce Thomas existe, bien sûr, puisqu'il figure avec ce prénom dans quatre docu- 
ments : 

L'achat d’une maison en 1630; son acte de mariage en 1640; les vers de Vondel, 
sur le portrait du chevalier Laurens Reael; et, la meilleure preuve qu’il a vécu, — c'est 
qu'il est mort, et qu’il a été enterré dans l’église du Sud, le 19 novembre 1679. 

Mais comment ne voit-on jamais de ses tableaux ? 

Est-ce que ce Thomas, peintre, et fils de Hendrik le grand architecte, ce Thomas 
célébré par le grand poète Vondel, ce Thomas dont le prénom est consigné quatre fois 
dans des pièces authentiques, qui demeurait à Amsterdam, qui s’y mariait, qui y mou- 
rait, ne serait pas le Theodor dont le prénom rest écrit nulle part en toutes lettres, 
l’auteur du portrait de Hendrik gravé par Suyderhoef, des Bourgmestres du musée de 
La Haye, grave par le même artiste, et de toutes les peintures signées du monogramme 
TDK ? 

Est-ce que le prénom de Theodor, inscrit dans tous les catalogues de la Hollande 
et de l'Europe, serait une mistake, comme il est arrivé quelquefois pour les prénoms 
indiqués par une simple initiale, pour A. van Beyeren, entre autres, qui est encore 
prénommé Albert dans le catalogue d'Amsterdam et ailleurs, quoique son prénom, 
découvert nouvellement dans les archives de sa guilde, soit Abraham ? 

Me voila bien embarrassé avec ce Thomas! — qu'en pensez-vous ? Donnez-moi un 
conseil. 

En attendant que le prénom de Theodor soit confirmé ou qu’il se métamorphose en 
Thomas, tenez que toutes les peintures ci-dessus décrites sont du même de Keyser, 
qui signe T. D. K. 


W. BÜRGER. 


(La suile prochainement.) 


MADEMOISELLE GODEFROID 


n des hommes de notre temps qui a porté 
dans la critique et l'appréciation des 
choses d’art le goût le plus fin, les vues 
les plus élevées et la conscience la plus 
droite, Charles Lenormant, écrivant en 
1847, dix ans après la mort de Francois 
Gérard, une étude développée sur le 
peintre de Psyché et de la Bataille 
y d’Austerlitz, parlait en ces termes de 
At ay) }) l’école de David, tombée alors dans un 
étrange discrédit : 


Quand le public cria folle contre l’école de David, on nourrissait des espérances 
maintenant en grande partie déçues. Pour quelques-uns c'était au nom de l’antiquité 
elle-même que l’anathème était lancé; on accusait l’école de David de l’avoir mal com- 
prise et mal interprétée; on avait une confiance entière dans le succès de certains 
esprits indépendants qui, ayant évité l’influence délétère du goût académique, sem- 
blaient avoir puisé leurs inspirations à des sources plus pures, aux sources mêmes où 
s étaient abreuvés les génies de l’antiquité. 

Fasse le ciel qu’on ne soit pas complétement détrompé! Mais quelque bonheur que 
je souhaite désormais à ceux que soutenaient alors de si chaudes espérances, on ne 
retrouvera plus le mouvement et la confiance qui s'étaient emparés, il y a quinze ans, 
de tant de bons esprits. Au lieu de former une opinion collective, on s’est divisé en 
une foule de coteries : il ny a de général que le succès de l'industrie. En fait d’art, 
tout consiste à travailler dans le goût du jour, comme on coupe un habit ou comme on 
monte un chapeau. Le grief fondamental contre l'école de David, ce n’est pas d’avoir 
manqué le but qu’elle se proposait, c'est d’avoir indiqué une route trop longue ét trop 
difficile; chacun ne se préoccupe plus d’autre chose que des moyens de réussir vite et 
à peu de frais; le petit nombre de ceux qui échappent à l'entraînement général a, mal- 
heureusement, la faiblesse qui s'attache à des efforts isolés. 

Quand on se sera tout à fait lassé d’avoir placé tant d’espérances à fonds perdu, un 
retour inévitable vers le passé rendra plus juste envers David et son école. On recon- 
naitra l’avantage attaché à une direction qui proposait l’objet le plus élevé comme le 
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plus digne d’être atteint; et les hommes qui, comme Gérard, ont partagé ces grandes 
convictions, paraitront d’une autre trempe que ce qui s’agite autour de nous. 


La réaction annoncée est-elle accomplie? Nous n’oserions l’aflirmer ; 
mais ce qui nous paraît incontestable, c’est qu'il se produit dans l'opinion 
publique un mouvement qui tend à replacer les maîtres de l’école de 
David au rang qu'ils n'auraient jamais dû perdre dans l'admiration des 
-connaisseurs. Au reste, ce n’est point une discussion d'esthétique et 
d'école que nous avons le projet de soulever ici, nous nous proposons un 
but moins ambitieux : celui de faire connaître une femme à laquelle la 
rare distinction de son esprit, l'élévation de son âme et son talent d’ar- 
tiste eussent valu la renommée, si sa modestie et l’ardeur de son dévoue- 
ment ne l'avaient fait s’effacer constamment et se fondre en quelque 
sorte dans la personnalité plus haute de François Gérard, son maître 
vénéré. = 

Vers 1727 ou 28, un jeune peintre du nom de Godefroid, originaire 
d'Anvers, et sa femme, artiste comme lui, quittèrent leur ville natale et 
vinrent se fixer a Paris. On ne sait trop quelle était la valeur de leurs 
pinceaux; mais, a défaut de grands talents, ils pratiquaient et appor- 
tèrent en France le secret du rentoilage des tableaux, opération qui, 
jusqu’alors inconnue chez nous, était environnée d’un grand mystère. 
Ils firent rapidement de fort brillantes affaires, et avaient sept enfants 
lorsque le malheureux Godefroid fut tué en duel par un Hollandais, 
Oukstout, son rival dans la restauration et le rentoilage des tableaux. 
La veuve avait heureusement du courage et de la téte, elle continua 
l'industrie de son mari avec l’aide de son fils aîné, Ferdinand-Joseph, 
âgé de dix-huit à vingt ans. Mais le jeune homme n'ignorait pas que 
Oukstout avait assailli son père au sortir d’un déjeuner et traitreusement 
profité du trouble où il était pour lui ôter la vie, et il ne respirait que la 
vengeance. Ayant un jour rencontré son ennemi sous un guichet du 
Louvre, il le poursuivit l'épée à la main et l’eût tué sans un tourniquet 
dont l’homme profita pour s’esquiver. L'affaire fit assez de bruit pour 
arriver aux oreilles de M. de Marigny, surintendant général des bâtiments. 
Godefroid, souvent employé par le roi, était connu de Louis XV, qui 
s’intéressait à sa veuve. On arrangea que Ferdinand Godefroid, qui suivait 
la peinture et annonçait de belles dispositions, irait passer quelques 
années à Rome, et on lui donna une pension avec laquelle il y séjourna 
sept ans. Ce Ferdinand-Joseph fut le père de notre héroïne, Marie- 
Éléonore, qui naquit à Paris le 29 juin 1778. 

Quelques notes manuscrites de cette femme distinguée, dont le sou- 
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venir est fidèlement gardé par tous ceux qui l'ont approchée, nous ont 
fourni les détails que nous venons de reproduire. Nous emprunterons 
encore quelques passages à son manuscrit, parce qu'ils nous semblent 
faire assez bien connaître le monde des artistes à l’époque qui précéda 
immédiatement la Révolution. Nous laisserons parler M"° Godefroid : 


A son retour d'Italie, nous dit-elle, mon père, qui avait connu ma mère tout enfant 
(ils demeuraient tous deux dans le cloître Saint-Germain-l’Auxerrois), la retrouva une 
charmante fille et en devint amoureux. Mais c’est peut-être le moment de dire quelque 
chose sur ma mère, elle se nommait Ganueron et était de la plus humble bourgeoisie, 
mais jolie, vive, intelligente. Un M. Gondin, président à mortier, je ne sais de quelle 
chambre, ayant eu, ainsi que sa femme, des relations avec la famille de ma mère, la 
demanda à ses parents pour l’élever et lui fit donner une aussi bonne éducation qu’on 
le pouvait alors désirer. C’est dans cet état que mon père la retrouvait. Ma mère était 
fort bonne musicienne et chantait bien. Mon père avait de l’esprit, de la facilité, un 
parfait naturel et toute cette façon d'être que donne l'habitude des arts et qui n'em- 
pêche pas qu’on ne soit de fort bonne compagnie ; je me rappelle de lui de la façon la 
plus précise. Je l’ai vu en relation avec des gens trés-haut placés, avec lesquels son 
attitude était digne et libre. J’ai vu chez lui M. Bertrand de Malleville, intendant de 
Rennes; M. de Joubert, trésorier des états de Languedoc; la famille de Villiers du 
Terrage et bien d’autres qui m’ont toujours paru le traiter avec une grande considé- 
ration. Il était d’ailleurs lié avec tous les artistes distingués ses contemporains : le 
vieux Joseph Vernet, son fils Carle, David, Vincent Suvée, directeur de l’école de 
Rome; Doyen, aimable et habile homme; Julien, le sculpteur ; Fragonard, père de tous 
les Fragonard, homme de beaucoup d’esprit et de talent ; Moreau, le dessinateur ; Méhul, 
Pajou, le statuaire; c’étaient là, avec Brénet, le plus intime ami de mon père, les per- 
sonnes qui passaient à peu près toutes leurs soirées chez ma mère. » 


Ces réunions d'artistes, au milieu desquelles avait grandi la jeune 
Éléonore Godefroid et où son goût s'était formé, avaient pour théâtre le 
palais même du Louvre, où son père avait obtenu un logement à son 
retour de Rome. 

Sous l’ancien régime, en effet, le roi accordait des appartements au 
Louvre non-seulement a des officiers de sa maison, mais à des grands 
seigneurs, à des artistes, à des savants et à des gens de lettres. Ces 
concessions de logements étaient des faveurs extrêmement enviées et 
recherchées, aussi l'hospitalité royale dégénéra-t-elle bientôt en un dé- 
plorable abus. Pour avoir une idée de tout ce que les bâtiments du Louvre 
ont indûment contenu, il faut étudier les planches de l'ouvrage de Blondel 
qui indique avec la plus scrupuleuse exactitude, et sans y sembler voir 
ni inconvénients ni abus toutes les distributions que les envahisseurs 
autorisés faisaient subir à ce pauvre monument. Nous en trouvons aussi 
un tableau saisissant dans le travail plein de goût, d’érudition et de 
curieuses recherches que M. Vitet a consacré au palais du Louvre. Nos 
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lecteurs nous sauront certainement gré de remettre sous leurs yeux cette 
page écrite avec toute la verve de l’indignation : 


Du vivant de Louis XIV l'invasion du Louvre s'était contenue dans de certaines 
bornes. On s'était contenté de concéder des logements à quelques officiers de la cou- 
ronne et, par faveur singulière, des ateliers à quelques artistes éminents. C'était 
aussi une hospitalité inoffensive que celle qu'avait donnée le roi à plusieurs corps 
savants, à l'Académie française, aux Académies des inscriptions et des sciences, à 
l'Académie de peinture et de sculpture, puis enfin à l’Académie d'architecture. Mais 
sous la Régence et dans les vingt-cinq ou trente années qui suivirent, il n’y eut plus 
un rapin en faveur qui ne s’arrogeat le droit d’avoir au Louvre un atelier, pas un valet 
de cour qui n’y introduisit sa famille. Pour décupler les logements il fallut entre-soler 
presque toutes les grandes salles, les couper de deux ou trois cloisons, ouvrir dans 
l'épaisseur des murs des cages d’escalier, des gaines de cheminée : de tous côtés et à 
tous les étages on vit des tuyaux de poêle vomir la suie et la fumée, C'était une grande 
hôtellerie où chacun faisait son lit à sa façon et travaillait pour soi. Ceux qui avaient 
des chevaux trouvaient moyen de les loger. Le vestibule qui fait face à la rue du Coq 
servait de remise à cinq voitures et d’écurie à quatorze chevaux, M. le duc de Nevers 
avait sa petite écurie dans une des salles occupée aujourd’hui par lés sculptures de 
la Renaissance; M. de Champlot et M. de Tessé avaient installé leurs carrosses et leurs 
chevaux dans la grande salle des Moulages. Mais ce n'était pas tout. Pour aider à cette 
dégradation intérieure, on avait adossé aux façades extérieures et plus particulière- 
ment au soubassement de la colonnade les établissements les mieux faits pour ronger 
un monument par sa base. Ainsi dans l’ancien hôtel de Longueville, démoli seulement 
en partie, comme nous l’avons dit, on avait transporté la poste aux chevaux et les 
relais du royaume. Les chevaux avaient leurs mangeoires contre le mur de la colon- 
nade, et les poutres du hangar qui les couvrait étaient scellées dans le mur. Tout à 
côté on avait placé les écuries de la reine, et sur les ruines du petit Bourbon s’élevaient 
des appentis en bois qui pouvaient à chaque instant prendre feu et calciner les pierres 
du voisinage. Enfin, dans l’intérieur même de la cour du Louvre, un certain nombre 

_de baraques, construites lors de la grande activité des travaux pour abriter les maté- 
riaux et loger les ouvriers, n'avaient pas été démolies; elles furent envahies comme le 
reste ; douze ou quinze ménages s’y entassèrent. C'était une petite ville, une colonie, 
comme à Nismes et à Arles dans le cœur des arènes. A force de tolérance la posses- 
sion s’affermissait de jour en jour, et chacun, se croyant maitre chez soi, agrandissait sa 
demeure. 


C'est dans cet état que M. de Marigny, en devenant surintendant 
général des bâtiments, avait trouvé le Louvre; lorsque à force de prières 
il eut obtenu du roi l’autorisation d’en poursuivre la restauration et 
l'achèvement, il commença par déblayer l'enceinte du palais; mais ses 
efforts ne purent qu’enrayer momentanément l’abus sans le détruire, et 
lui-même accorda des logements au Louvre, car c’est à sa bienveillance 
que Godefroid dut celui dont sa fille va nous faire la description : 


Quand on vous accordait la faveur de disposer d’une ou de deux grandes salles du 
I. — 2¢ PÉRIODE. : 6 
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Louvre, elles étaient dans l’état le plus brut. Chacun, selon ses moyens ou son goût, S'y 
construisait un domicile plus ou moins agréable dont l'atelier occupait toujours la 
partie principale. Les rez-de- chaussée étaient dévolus aux sculpteurs, les peintres 
avaient le premier ou le second étage. Le logement de mon père était situé au premier, 
précisément au-dessus des ateliers que le mouleur Jacquet a occupés si longtemps. Il 
consistait en un très-grand atelier qu ‘il préta plus tard à David pour ses élèves, pen- 
dant que celui-ci faisait arranger ses ateliers à son retour de Rome en 1786, je crois. 
Mon père s'était fait construire un logement pris sur la hauteur de la salle à côté de 
l'atelier; l’une des deux pièces qui le composaient donnait sur la cour de l’Oratoire 
et c’est par là que j'ai vu l'incendie de l'Opéra, qui m’a laissé une très-vive impression. 
L'atelier de Brénet était juste au-dessus du guichet de la colonnade en face Saint- 
Germain-l’Auxerrois; à côté de la grande salle qui lui servait d’atelier, il en avait un 
petit qu'il prêta quelque temps à M. Gérard. Le logement de sa famille était pris, 
comme le nôtre, sur la hauteur de l'étage, et au second se trouvait l'atelier particulier 
de Brénet, établi dans une portion des immenses greniers du palais; il l’avait fait 
extrêmement bien arranger. 


C’est là, au sein de cette colonie ou plutôt de cette ruche d'artistes 
qu’abritait le palais de nos rois, que la conformité de goûts et d’études 
et une cordiale intimité réunissaient autour de M"° Godefroid les hommes 
dont sa fille nous a conservé les noms. « J’y ai vu, ajoute-t-elle, de 
« petits concerts d'amateurs où Méhul, mon maître de musique, tenait le 
« clavecin, où L. David faisait une partie de violon, où Me Moreau, 
« depuis Me Carle Vernet, chantait. Dans l’auditoire se trouvait M™* de 
« Fourcroy, alors M"° de Wailly, femme de l'architecte qui avait construit 
« la première salle de ’Odéon; elle était remarquablement belle, fort 
« brillante, fort bonne, et mon père l’aimait tendrement. C’est en reve- 
« nant de chez elle, un soir du rigoureux hiver de 1788 à 1789, que, se 
« sentant saisi de froid, il entra au café de la Régence pour se réchauffer 
«en y prenant une bayaroise, et qu’il fut frappé d’une apoplexie fou- 
« droyante. » 

Avant d'aller plus loin et de raconter toutes les épreuves que la mort 
imprévue de son père et les événements de la Révolution firent subir a 
Éléonore Godefroid, nous voulons encore consigner ici un détail curieux - 
que nous ont révélé ses précieuses notes. 

Brénet, membre de l’Académie de peinture, homme excellent, mais de 
mœurs singulièrement primitives, fut le premier professeur de François 
Gérard, auquelil s’intéressait vivement et sincèrement. Plus d’une He au 
début de ses études, et quand le travail de l'élève n’allait pas à son gré, 
il lui administra de vigoureux coups de canne; plus tard, charmé de ses 
progrès, il le favorisa de toutes les manières; il lui prêta pendant long- 
temps, ainsi que nous l'avons déjà dit, un atelier où Gérard peignait seul 


MADEMOISELLE GODEFROID. 13 


et aux heures qui lui convenaient. C'est à cette époque et: dans ces ate- 
liers mêmes qu'Éléonore Godefroid, tout enfant, —elle avait sept à huit 
ans, et Gérard en avait quatorze ou quinze, — connut celui qui devait 
être pour elle un ami et un protecteur fidèle, et dans la famille de qui 
devait s’écouler trente années de sa vie. 

« Il venait, dit-elle, se reposer dans l'atelier où je jouais le dimanche 
«avec les enfants de M. Brénet; il m’aidait dans mes jeux avec une 
« gentillesse affectueuse que je n’ai jamais oubliée. » 

F.-Joseph Godefroid, que la mort venait d'enlever si brusquement 
à sa famille, n’était point dépourvu de talent et tenait un rang hono- 
rable parmi les artistes de cette époque; il avait des travaux qui le 
mettaient dans l’aisance, et nous le voyons en 1785 chargé, par les 
chanoines de Saint-Denis, d’un tableau de l’abjuration de Henri IV, haut 
de vingt-cinq pieds. — Outre la petite Éléonore, âgée de onze ans, il 
laissait à sa veuve un fils de vingt-trois ans, bon élève de David, cama- 
rade de Gérard et de Girodet, auquel on reconnaissait dans l’atelier un 

don naturel de composition. Ce genre de mérite, ce don de pondération 
dans lordonnance des groupes d’un tableau d’où résulte la clarté dans 
Vindication du sujet a été de tout temps une des qualités de l’école fran- 
caise. David avait institué dans son atelier un concours de composition 
entre ses élèves, dont Godefroid remporta une fois le prix sur les bril- 
lants émules qui devaient imposer leurs noms à la renommée, tandis 
que le sien était destiné à l’oubli; mais une mauvaise santé, un carac- 
tere faible, peu de suite dans les idées, le manque de persévérance et 
d'énergie mirent d’insurmontables obstacles à sa carrière. Il avait de 
l'esprit et excellait dans les charges d’atelier : il eût été de force à riva- 
liser avec les Tiercelin, les Musson et quelques autres mystificateurs à la 
mode sous le Directoire et devenus célèbres par des plaisanteries d’un 
goût plus que hasardé ; mais sa sœur nous affirme qu'il n’exerça jamais 
son talent en ce genre qu'en famille. Le croira-t-on? Méhul, lillustre et 
pathétique compositeur de Joseph, était, comme Godefroid, inimitable 
dans la farce; son imperturbable sérieux donnait une gaieté folle à ses 
plaisanteries. | 

Mais revenons à la jeune Éléonore, pour laquelle le sort venait de se 
montrer sévère en la privant de son protecteur naturel. A partir de 1789, 
la gêne et des difficultés de tout genre étaient devenues le partage de sa 
famille. Il faut cependant rendre justice au frère de notre héroïne, i 
remplaca pour elle autant qu’il était en son pouvoir le père qu'elle avait 
perdu. Il cultiva avec soin les rares dispositions que dès son enfance elle 
avait montrées pour le dessin. Tandis que Godefroid, professeur dans 
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plusieurs pensions de garçons, courait à ses affaires, il employait la petite 
à faire les modèles pour les basses classes de ces mêmes pensions, ce 
qui lui fut trés-utile et la rendit capable de remplir plus tard les fonc- 
tions qu’elle occupa longtemps chez M°° Campan. 

La tourmente révolutionnaire qui couvrit la France de ruines et de 
sang n’a pas plus épargné dans sa fureur les classes ouvrières que l'aris- 
tocratie de naissance ou de fortune, et les plébéiens n’ont guère fourni 
moins de noms que la noblesse aux listes de proscription de la Terreur; 
néanmoins l’humble famille d'artistes dont nous nous occupons, et à 
laquelle le travail ne fournissait plus qu’à grand’ peine le pain de chaque 
jour, traversa ces terribles années sans se heurter à l’échafaud; mais elle 
était à bout de toute ressource, et M'e Godefroid avait même été con- 
trainte de quitter Paris lorsque se leva le jour de Thermidor. C'est à ce 
moment que notre jeune artiste fut mise en rapport avec M™* Campan. 

On sait que cette ancienne femme de chambre de la malheureuse 
reine Marie-Antoinette ouvrit, vers 1795, un pensionnat de jeunes filles 
à Saint-Germain-en-Laye. Elle montait le personnel de son établissement: 
et cherchait une maîtresse de dessin. On lui parla d'Éléonore Godefroid 
qui avait alors dix-sept ans, dessinait à merveille, possédait une voix 
charmante et était excellente musicienne. Un ami de la famille dont le 
nom ne nous est pas connu, mais qui était officier de la garde nationale, 
rédigea une note dont l'original est entre nos mains, la transcrivit sur 
une feuille de papier à tête imprimée afin de recommander la jeune per- 
sonne qui soumettait quelques dessins à examen du.citoyen Campan. 
Ladite note porte bien l'empreinte du style de l’époque qui la vit écrire, 
elle vaut la peine d’être reproduite; la voici : 


GARDE NATIONALE SÉDENTAIRE DE PARIS. 


Municipalité. 2° brigade. 


La citoyenne Godefroid mère adresse au citoyen et à la citoyenne Campan quelques 
dessins que mademoiselle sa fille lui a envoyés il y a quelques mois. Parmi ces dessins, 
ceux qui sont composés sont de son invention ; quelques autres, ainsi qu’un paysage, 
sont faits d’après nature, et enfin un autre est traduit de très-petit en très-grand d’après 
l'estampe de la galerie Farnèz (sic) d’Annibal Carrache (c’est la grande tête d'Ariane). 

Cette intéressante demoiselle joint à ses talents distingués dans l’art du dessin 
tous les avantages d’une éducation soignée : elle écrit et parle bien sa langue, fait plu- 
sieurs opérations de calcul et elle exerce, pour son agrément, l’art de la musique dans 
lequel elle a été enseignée par le célèbre Méhul. Ses qualités morales l'ont fait aimer 
de tous ceux qui la connoissent. Nous ne craignons pas d’assurer qu’on feroit dans 
Mie Godefroy une acquisition précieuse. Elle est infiniment modeste, et pour peu qu’un 
traitement fût raisonnable, il lui conviendroit. Elle ne refuseroit point de se rendre 
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utile en donnant les premières ieçons dont on pourroit avoir besoin dans les différents 
talents qu’elle possède. Tous ceux qui s'intéressent à elle désirent ardemment la retirer 
de la situation où elle est depuis quelque temps. On craint avec droit que le grand éloi- 
gnement des maîtres dont elle recevoit les conseils ne lui soit d’un grand préjudice 
pour ses talents; et sa mère qui la chérit seroit tendrement affectée de l'avoir plus 
près d’elle. 

On observe que M'e Godefroy est chez des personnes qui la chérissent, et qu’il n’y 
auroit que la certitude des avantages dont on vient de parler qui détermineroient 
madame sa mère à la déplacer, et, comme vous le savez, ses moyens ne lui permettent 
pas de fausses démarches. 


À cette missive Me Campan répondit en ces termes et de sa main : 


M'e Godefroy paroit avoir un talent agréable dans le dessin, et cette partie con- 
viendroit pour enseigner la classe des plus jeunes pensionnaires ; son talent ne pour- 
roit que se perfectionner dans la maison de Saint-Germain. M. Campan ayant toute sa 
vie cultivé la peinture et ayant séjourné six ans en Italie lui seroit sûrement utile, et 


Me Campan ajoute tous les jours à un portefeuille de modèles dessinés par des artistes 
estimés. 

Il reste à savoir si Mlle Godefroy seroit en état d’enseigner les commencements du 
piano-forté. Comme il y a beaucoup de maîtresses de classes dans un établissement 
tel que celui de Me Campan, on lui demanderoit seulement de donner le matin une 
leçon de dessin qui dure depuis midi et demi jusqu’à trois heures moins un quart. Le 
reste de la matinée seroit à sa disposition particulière pour se perfectionner dans le 
dessin et cultiver la musique; et le soir elle aurait à donner des leçons de piano-forté 
depuis cinq heures jusqu’à neuf. On désire une réponse exacte à la présente note. 
Tout ce que l’on dit sur les qualités personnelles de Mlle Godefroy est bien fait pour 
déterminer et même pour donner le désir de jouir de ses talents et de son amabilile. 
Cette réponse une fois donnée, Mwe Campan feroit savoir le sort qu’elle fait aux mai- 
tresses déjà employées dans son institut. 


Le marché se conclut : M!'e Godefroid fut admise parmi les maîtresses 
de l'établissement de Saint-Germain; elle y passa onze ans et ne le 
quitta que lorsque Me Campan fut mise à la tête de la maison d’éduca- 
tion des filles de la Légion d'honneur. 

L'institut de Saint-Germain fut, toute proportion gardée, ou du 
moins voulut être le Saint-Cyr du premier Empire; son pensionnat 
devint une pépinière de reines, de princesses, de duchesses et de 
maréchales; il est assez piquant de voir sa fondatrice, enivrée de 
son succès, jouer à la Maintenon, et au milieu de ses pensionnaires 
payantes n’étre pas bien sûre qu'elle ne surpasse pas la femme de 
Louis XIV ouvrant un asile aux filles pauvres de la noblesse. On nous 
pardonnera donc de nous y arrêter un moment et de pénétrer avec 
Mie Godefroid dans la pension de Saint-Germain, en nous dégageant 
toutefois, pour en juger la directrice, des illusions que la reconnaissance 
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imposait à notre jeune sous-maitresse. M"° Campan, étant née en 1752, 
avait quarante-trois ans lorsqu’a l’issue de la Terreur elle eut l'idée de se 
refaire une existence et une fortune en ouvrant une maison d'éducation 
pour les jeunes filles. Le moment était du reste merveilleusement favo- 
rable au succés d’une spéculation de ce genre; en éducation comme en 
tout le reste, la Révolution avait fait table rase. Plusieurs pensionnats 
de filles se fondèrent à cette même époque; aucun ne réussit comme 
le sien. Une seule maison, celle d’une M Lorphelin, lui fit un moment 
une concurrence redoutable, et M"° Campan ne le lui pardonna jamais. 
Nous verrons la surintendante de la maison impériale d’Écouen rappeler 
avec quelque amertume le souvenir de cette rivalité dans une lettre à 
M'e Godefroid bien des années après. 

Me Campan, intelligente, active, adroite, plus instruite que la plu- 
part des femmes de sa génération, possédait des talents d'agrément, et, 
formée pour faire une brillante demoiselle de compagnie, avait ce qu'il 
fallait pour devenir une habile institutrice. | 

Elle aimait passionnément l'importance et la domination et n'avait 
jamais rempli que des rôles subalternes. D’abord lectrice de Mesdames, 
tantes de Louis XVI, puis femme de chambre de la reine, ce contact 
perpétuel avec des personnes royales avait surexcité sa vanité, sans lui 
inspirer de dévouement; aussi ne mérita-t-elle jamais une confiance que 
la reine ne lui accorda point. M"° Campan eut de la souplesse et point de 
supériorité dans l'esprit, de la bonté et pas d’élévation dans l'âme. Mélée 
à plus d’une intrigue, elle n’eut jamais d'influence. Elle cherchait à do- 
miner et aimait à servir. Mais on ne vit pas impunément dans les anti- 
chambres, on en garde la marque, et les courtisans de tous les régimes 
et de tous les étages peuvent dire comme le chien de la fable : 


Le collier dont je fus attaché 
De ce que vous voyez est peut-être la cause. 


Les Mémoires que M™ Campan a publiés sur la vie privée de Marie- 
Antoinette ont été prodigieusement lus; ils durent surtout leur succès 
à l'intérêt douloureux et passionné qui s'attache au sort de cette infor- 
tunée princesse; ils sont d’ailleurs écrits avec une certaine grâce, le style 
en est facile, élégant, et révèle un talent qu'on ne retrouve dans aucune 
autre des productions plus que médiocres de M° Campan; il n’est donc 
guère possible de douter que M. Barrière, qui en fut ostensiblement 
l'éditeur, ne les ait considérablement retouchés. 

Quoi qu'il en soit, M"° Campan dut certainement sa fortune au pres- 
tige dont l’entoura l'honneur d’avoir appartenu à la reine. Elle exploita 


MADEMOISELLE GODEFROID. 17 
très-habilement auprès du public, et surtout auprès de Napoléon, les 
souvenirs de l’ancienne cour et les traditions qu’elle était censée en avoir 
conservé. 

À peine ouvert depuis une année, le pensionnat de Saint-Germain 
comptait déjà, lorsque Me Godefroid y fut admise, un nombre considé- 
rable d'élèves, fournies de tous côtés par une société avide de se recon- 
stituer ; les deux premières furent les propres nièces de Mv Campan, 
M's Augué, dont l’une fut cette jolie M" de Broc qui périt à Aix dans 
un torrent, et l’autre la maréchale Ney. Me de Beauharnais, près de 
devenir M°° Bonaparte, y mettait sa fille Hortense et sa nièce Stéphanie. 
La plus jeune sœur de Napoléon, Caroline Bonaparte, fut aussi, mais 
pour peu de temps, si nous ne nous trompons, pensionnaire de l'institut 
de Saint-Germain. 

M Campan entendait admirablement la flatterie : elle organisa des 
représentations théâtrales à l’imitation de celles que M"*° de Maintenon 
avait offertes à Louis XIV à Saint-Cyr, et deux fois le héros du jour, au 
retour de ses glorieuses campagnes d'Italie, vint s'asseoir, suivi d’un 
brillant état-major, au milieu du troupeau virginal, frais et paré que la 
directrice offrait à des regards éblouis. L’élite des élèves joua Esther; la 
maîtresse de dessin dut fournir les indications de costumes; on aimerait 
à connaître la distribution des rôles, mais elle n’est pas venue jusqu’à 
nous. Nous ignorons quelle fut la reine, la grande-duchesse ou la maré- 
chale futures qui remplirent les personnages d’Esther, d’Assuérus ou de 
Mardochée; mais la faveur de M™* Gampan était établie. Rien n’est plus 
dangereux pour les jeunes filles que de les donner de la sorte en spec- 
tacle. Les lueurs mondaines qui leur apparaissent ainsi tout à coup à 
travers les applaudissements d’une foule les enivrent et ne peuvent que 
porter le trouble dans leur imagination. Le ferme et judicieux esprit de 
Me de Maintenon ne tarda pas à voir le péril : elle interdit aux demoi- 
selles de Saint-Cyr les représentations théâtrales et les fit rentrer dans 
le recueillement et la modestie qui doivent présider à l'éducation des - 
femmes. Il n’eût été que sage de faire disparaître du pensionnat de 
Saint-Germain toutes les occasions de dissipation; mais le système de 
M™ Campan visait à l’effet extérieur, et l'éducation des filles de la Légion 
d'honneur se ressentit trop longtemps de ce vice originel. Une petite 
anecdote que nous trouvons consignée dans les notes de M''* Godefroid 
nous montre que les imaginations des élèves et des jeunes maîtresses de 
Saint-Germain auraient eu besoin, en effet, d’être contenues par une 
surveillance maternelle, sinon plus sévére, au moins plus prudente que 
celle dont on les entourait. 
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« Mie B... aînée (c'était une maîtresse de classe de vingt a vingt-deux 
ans) écrivait fort bien, dit Me Godefroid, et pour former son Buyle ele 
avait entrepris d’écrire conjointement avec une autre pensionnaire 
« spirituelle un roman par lettres. Un beau jour elle laissa tomber une de 
«ces lettres dans l’escalier. Portée à M"° Campan, cette lettre fut pen- 
« dant quelques heures un grand sujet de scandale et d’émoi dans la 
« maison. Enfin M'° B... s’en avoua l’auteur et tout s’expliqua à la plus 
« grande gaieté de M°° Campan et de son intérieur. » 

Le séjour de M'* Godefroid à Saint-Germain n’avait point mis un 
terme aux relations d’amitié qui l’unissaient à François Gérard et à sa 
femme, loin de là : à mesure que l’âge et le travail développaient le 
talent de la jeune fille, elle appréciait mieux et sollicitait avec plus 
d'instance les conseils d’un ami devenu l’un des maîtres de l’art et qui 
prenait un si vif intérêt à ses progrès. Mais la maîtresse de dessin d’un 
pensionnat nombreux avait bien peu d'heures à sa disposition, aussi 
trouvait-elle de plus en plus assujettissantes les fonctions qu’elle rem- 
plissait. Les leçons de tout genre qu’elle donnait lui prenaient un temps 
considérable qui eût été bien plus utilement et plus agréablement em- 
ployé à des travaux personnels sérieux. Elle pensait donc à quitter l’éta- 
blissement de M"? Campan lorsqu'un décret de l’empereur Napoléon, 
rendu le 15 décembre 1805, quelques jours seulement après la bataille 
d’Austerlitz, ordonna la fondation de trois maisons d’éducation pour les 
filles des membres de la Légion d’honneur; une de ces maisons, celle 
destinée aux filles des légionnaires, officiers généraux, officiers supé- 
rieurs ou fonctionnaires dans l’ordre civil, fut immédiatement créée. On 
l'installa dans les bâtiments du magnifique château d’Ecouen: la fonda- 
trice du pensionnat de Saint-Germain en était nommée surintendante. 

La transformation de l'institut privé de Saint-Germain en un établis- 
sement impérial mit un terme aux irrésolutions qui agitaient M"* Gode- 
froid et fixa sa destinée. Écouen était encore plus éloigné de Paris que 
Saint-Germain, le nombre des élèves en était officiellement porté à trois 
cents, il eût fallu sy consacrer tout entière, renoncer à la carrière 
indépendante qu'on se sentait en état de se créer: la jeune artiste ne 
put sy résoudre. M™* Campan apprécia les motifs qui déterminaient 
M'° Godefroid, et on se sépara de la meilleure intelligence du monde, en 
conservant des rapports étroits de bienveillance d’un côté et de gratitude 
de l’autre que le temps n’affaiblit pas. 

Gérard, dans l'atelier de qui M'° Godefroid vint travailler & son re- 
tour à Paris, habitait au palais de l’Institut, que l’on désignait encore 
alors sous le nom de palais des Quatre-Nations, l'appartement contigu à 
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la bibliothèque Mazarine, en face du pont.des Arts, où M. de Sacy loge 
en ce moment *; il chargea d’abord M'® Godefroid de quelques copies, et, 
dès qu'il la vit en état de réussir, il lui procura des travaux personnels. 
Il trouvait en elle de rares qualités de dessin et une couleur juste et 
franche qu’elle devait peut-être à son origine flamande. Elle réussissait 
admirablement dans le portrait, elle en a fait un grand nombre et d’ex- 
cellents. Nous en possédons la liste écrite de sa main, elle monte à plus de 
cinquante en pied ou en buste à l'huile, sans compter une foule de des- 
sins et de portraits à l’aquareile à la manière d’Isabey. Absorbée d’ail- 
leurs par le concours actif qu’elle prêtait aux travaux de son maitre, 
concours qu'elle a toujours et hautement protesté n'avoir été que celui 
d'un ouvrier, M’'® Godefroid n’eut qu’une fois, en 1842, l’occasion de 
composer un tableau. Elle exécuta pour une église du Sénégal une 
Notre-Dame du Rosaire, où les figures de deux chrétiennes agenouillées 
aux pieds de la Vierge, l’une de race blanche et l’autre de race africaine, 
formaient un ensemble plein de grâce et d’un style religieux et élevé. 
L'intelligence, le zèle, les rapides progrès de l’élève, en firent donc 
bientôt un des auxiliaires les plus utiles d’un peintre dont les travaux 
se multipliaient en même temps que grandissaient sa renommée, son 
crédit et sa fortune. Mais ce ne fut pas seulement un aide intelligent et 
laborieux que Gérard rencontra dans M'° Godefroid ; un esprit fin exempt 
de toute prétention, une humeur enjouée, beaucoup de tact, un juge- 
ment droit et sain, rendaient sa société aussi agréable que sûre. Elle 
était capable d’éprouver les plus profondes affections, et l'absence de 
tout lien de famille lui fit porter dans l'amitié, avec l’ardeur d'une âme 
passionnée, un dévouement sans bornes, une abnégation aussi complète 
que rare; elle eut, en s’attachant à Gérard, l’occasion d'exercer tous ces 
trésors de douceur et de dévouement. 

Gérard, en dehors des dons spéciaux qui ont fait de lui un peintre 
éminent, avait reçu de la nature des facultés supérieures. Il avait pro- 
digieusement d’esprit, de la bonté, une générosité instinctive inépui- 
sable, le goût des lettres et le sentiment de la grandeur en toutes choses. 
Les agréments de sa personne et le charme de sa conversation avaient 
valu à Gérard des succès d’homme du monde dans la meilleure com- 
pagnie. Mais il était nerveux, ombrageux, sujet à des accès d'humeur 
noire et parfois à de profonds découragements : ceci, je crois, n’est pas 


1. C’est en 4812 que Gérard s'établit dans la maison qu’il s'était fait construire rue 
Saint-Germain-des-Prés, 6, et où Mme Gérard obtint de MU° Godefroid de venir vivre 
avec eux. 


+ 
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rare chez les artistes, qui payent souvent la délicatesse d'organisation 
avec laquelle ils perçoivent le beau par une irritabilité de sensitive. 
Une anecdote que nous empruntons aux Souvenirs el Correspondance 
de Me Récamier donne bien la mesure de la sorte de susceptibilité ner- 
veuse, de l’emportement d’enfant gaté à laquelle Gérard se laissait em- 
porter. C'était à la fin de 4802, Gérard venait de faire le portrait de la 
belle M*° Récamier : 


Lorsque le portrait fut tout près d’être achevé, plusieurs des amis de cette célèbre 
personne demandèrent à être admis à ladmirer en assistant aux dernières séances. 
Leur présence dans l'atelier de l'artiste, leurs observations peut-être, l'avaient impa- 
tienté, mais il avait rongé son frein. Restait une dernière séance pour quelques retou- 
ches; Christian de Lamoignon, intimement lié avec Mme Récamier, n’avait pas vu le 
portrait, et sollicita d’elle l’autorisation de profiter de sa présence dans l'atelier cette 
dernière fois pour voir, avant que le public n’en. eût connaissance, cette peinture dont 
la société s’occupait. 

Me Récamier avait les impressions trop fines pour ne pas s’étre apercue de l’im- 
patience que les précédentes visites et les propos des gens du monde avaient donnée 
au peintre; elle dit à M. de Lamoignon qu'elle hésitait à autoriser sa visite, parce 
qu’elle redoutait humeur de Gérard. « Oh! dit M. de Lamoignon, cela serait possible 
avec tout autre, mais non pas pour moi : Gérard a toujours été très-aimable dans tous 
mes rapports avec lui, je suis de ses amis; ne m'interdisez pas la visite, je suis sûr 
qu'elle lui fera plaisir. » 

Le lendemain, pendant la séance, on frappe un coup discret à la porte de l'atelier ; 
Me Récamier se doute que c’est Christian de Lamoignon, mais voyant le front de 
Gérard se rembrunir et ses sourcils se froncer à la pensée d’un importun, elle dit fort 
timidement : « On frappe à votre atelier, monsieur Gérard. C’est probablement M. de 
Lamoignon, un homme qui admire beaucoup votre talent. » On frappe de nouveau, et 
cette fois M. de Lamoignon lui-même s'annonce : « C’est moi, monsieur Gérard, Chris- 
tian de Lamoignon, qui sollicite la faveur d’être admis.» Gérard, furieux, entre-baille 
la porte, sa palette d’une main et son garde-main de l’autre : « Entrez, monsieur, 
entrez, lui dit-il, mais je crèverai mon tableau après. » Il le poussait quasi dans l’ate- 
lier en répétant sa menace : «Je crèverai mon tableau après. » M. de Lamoignon, avec 
beaucoup de modération et de bon goût, dissimula le mécontentement que lui causait 
cette boutade, et répondit en s’inclinant : « Je serais au désespoir, monsieur, de priver 
la postérité d’un de vos chefs-d’ceuvre, » et il sortit. 


Il faut qu'on nous permette de revenir encore à M"° Campan avec 
laquelle, nous l'avons dit, M''® Godefroid gardait des relations très- 
affectueuses. Une seule des trois maisons décrétées en 1805 pour les 
filies de la Légion d'honneur avait été fondée à Écouen : M™ Campan, 
alors à l'apogée de sa faveur, en avait été nommée surintendante. En 
1811, M. de Lacépède étant grand chancelier de la Légion d'honneur, 
et peu d'accord, à ce qu’il semble, avec M™° Campan sur la direction im- 
primée à l'éducation, une seconde maison également de trois cents élèves 
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s'ouvrit à Saint-Denis dans l’ancien et spacieux couvent des Bénédictines. 
La direction de cette nouvelle maison fut confiée à la baronne du Bouzet, 
inspectrice à Écouen. Les deux établissements rivaux n'existèrent simul- 
tanément que bien peu d'années. Une ordonnance royale du 9 juillet 1814 
supprima la maison d’Ecouen et la réunit à celle de Saint-Denis; mais 
rien ne faisait encore prévoir ce dénotiment. Grand avait été, on le 
conçoit, le déplaisir, grande l’irritation de Me Campan, qui avait rêvé 
une surintendance étendue à toutes les maisons de la Légion d'honneur. 
Nous en trouvons l'expression dans la lettre suivante qu’elle adressait à 
amie dont elle ne craignait pas de fatiguer l’obligeance : 


M€ CAMPAN A Ml GODEFROID. 


Écouen, 17 juillet 1813. 


Je técris de mon lit, ma chère amie, où je suis retenue par un mal au pied: cepen- 
dant je ne veux pas que mon cher fils entende ou lise ce mot de lit, car il me croiroit 
malade. Je ne le suis pas, mais les humeurs de mon pauvre corps ont été cruellement 
secouées, et mes idées se portent toujours vers cetle horrible catastrophe ‘. Ce gouffre ! 
ce torrent ! cette chère Adèle! cela me revient mille fois le jour. — Ah! chassons cette 
idée! — Je fais ce que je puis. Ma maison, mes devoirs, ces nombreux enfants m’oc- 
cupent, ce seroit le vrai moyen de me distraire, mais là je trouve des dégouts. M. le 
grand chancelier, n’ayant pas voulu faire affilier les maisons impériales comme l'ont été 
les six maisons religieuses de Me de Luzan, ce qui n’y eût établi qu'un même esprit 
et de l'émulation sans rivalité, a mis les maisons de Saint-Denis et d’Ecouen en con- 
stante rivalité à deux lieues l’une de l’autre; et, craignant les préventions favorables 
que mon expérience eût pu attirer sur Écouen, met un grand intérêt politique à faire 
briller Saint-Denis au détriment de ce pauvre Ecouen; je puis même vous dire qu'il 
me fait l'honneur de se mettre en balance avec moi-même, car il va une et deux fois 
par semaine dans cette maison et y anime tout par sa présence. Je me défends fort 
bien dans mon petit château, notre institution va à merveille, car si le grand chancelier 
a tous les avantages possibles sur moi, j'ai mes vieilles années d'inslitutrice de mon 
côté, et, dans ce qui s'appelle l’enseignement, Ecouen ne sera jamais inférieur. Garde 
ceci pour toi, mais j'ai retrouvé ici la rivalité de la maison Lorphelin avec la prépon- 
dérance d’un grand seigneur à plaques et à ruban qui fait valoir la petite surinten- 
dance de Saint-Denis. Ceci ne doit pas vous passer, car, dans ce cas, il est une cer- 
laine dignité à ne se pas plaindre. Cependant j’ai toujours beau jeu quand l'empereur 
vient, parce qu’il trouve ici, si je puis m’exprimer ainsi, un cerlain phion (sic) de la 
chose qui tient-à mon habitude et que l’on ne peut me voler, quoiqu’on veuille me le 
marchander. Tout ce bavardage, ma chère enfant, est pour te faire entrer dans une 
petite conspiration d’école : elle est bien innocente. Quand l’empereur vient, il aime 
que les élèves aient quelque chose à lui présenter. Pourrais-tu nous rendre l’éminent 
service de me faire prêter un portrait du roi de Rome, s’il en reste un dans l'atelier de 
M. Gérard? Il serait caché ici et fait très-promptement. Si M. Gérard, auquel je te 
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permets de montrer mon griffonnage, veut bien servir un peu a me donner les moyens 
de me défendre ou de me venger de petits dégoûts par le succès que cela m’assure à 
la première visite de l’empereur, j'en serois reconnaissante, C’est une terrible chose 
qu'un brimborion de petite célébrité, lui qui doit connaître le poids d’une vraie gloire; 

il verra que non-seulement le bien, mais le modeste mieux blesse tous les hommes et 
qu'il y a un certain penchant de taper fort sur ceux dont on à un peu parlé. Hélas! 
ma chère amie, dix mille et: même six mille livres de rente m’eussent assuré bien du 
repos, et je n’aurois pas brigué les succès de pédante en titre si je les avois eues; il faut 
donc prendre tout cela comme nécessité, se défendre par les soins et le travail, et 
patienter avec une résignation d’autant mieux motivée, qu’il n’y a pas un grand nombre 
d'années à le supporter encore. 

Dis-moi où en’est le portrait de cette pauvre Adèle. 


M™e Voisin ira te voir lundi. 
. GENEST CAMPAN. 


La surintendante d'Écouen ne se trompait pas en voulant appuyer 
son crédit chancelant sur l’amour que l’empereur portait à son fils. La 
prédilection de Napoléon pour le portrait que Gérard avait fait du roi 
de Rome, l'émotion avec laquelle il avait vu pour la première fois cette 
image de celui que son orgueil paternel aimait à croire l'héritier de son 
empire, nous a été attestée par un billet du baron de Beausset, préfet du 
palais : 


M. DE BEAUSSET, PRÉFET DU PALAIS, BARON DE L'EMPIRE. 


Du camp de Mozaisck, 10 septembre 1812. 

Mandez à Gérard qu'il a fait un chef-d'œuvre. Voila, mon cher Apelles, les 
expressions de Sa Majesté l'Empereur en contemplant les traits augustes du roi de Rome. 
Ces mots disent plus ue je ne pourrais vous en dire, et seront votre plus belle récom- 
pense. Je suis arrivé à la tente de l'Empereur la veille de la grande et mémorable 
bataille du 7. Sa Majesté n’a pu se refuser au plaisir de faire admirer votre portrait du 
plus bel enfant de l'Empire par les officiers généraux de sa cour et de son état-major. 
Il a été présenté à leur admiration, pendant quelques minutes, devant la tente de Sa 
Majesté. 

Recevez, etc. DE BEAUSSET. 


Il est midi, le canon gronde aux avant-postes, et probablement dans quelques jours 
nous serons à Moscou, dont nous ne sommes plus qu’à vingt lieues. 


Nous n’en avons pas fini avec la correspondance de M"° Campan, 
d'autres événements politiques nous y raméneront; il nous faut à présent 
essayer de peindre la brillante existence de Gérard et faire apprécier la 
noble hospitalité qu’il offrait aux artistes et aux gens de lettres, et dont 


M'* Godefroid aidait à faire les honneurs avec tant de réserve, de tact 
et de discrétion. 


LÉON ARBAUD. 


(La Suile prochainement.) 


SONNETS ET EAUX-FORTES 


L nest pas dans nos habitudes de rendre 
compte d’un livre qui n’a point paru, et 
d'applaudir au théâtre « devant que les 
chandelles soient allumées. » Mais ce que 
Mascariile prétendait faire pour se donner 
les apparences d’un homme de condition, 
nous l’essayerons aujourd'hui, sans avoir 
les mêmes visées, à propos d’un volume 


; dont on a bien voulu nous communiquer 
les épreuves et qui, s’il n’est pas publié ce matin, le sera certainement 
la semaine prochaine. L'art et la poésie étant également intéressés à 
l'aventure, nous avons deux raisons de parler, même avant l'heure, du 
livre qui va paraître et qui s'intitule, le plus simplement du monde, 
Sonnets el Euux-fortes. 4 

On sait comment la gravure à l’eau-forte si longtemps dédaignée et 
oubliée s'est vue tout à coup rajeunie. Nous n'avons pas à raconter ce 
réveil auquel beaucoup d’entre nous ont assisté et qui est peut-être 
destiné à donner plus encore qu’il n’a promis. L’ancien Artiste, dans sa 
période vaillante, et plus récemment la Gazette des Beaux-Arts et la 
Société des Aquafortistes ont provoqué cette renaissance ou du moins y 
ont beaucoup aidé. A l’origine le. groupe’ des libres graveurs était peu 
nombreux. On y a vu briller, au premier rang, Paul Huet, dont les 
Sources de Royat ont la valeur d’une daté ; Célestin Nanteuil, qui faisait 
des frontispices pour les drames d’Hugo et de Dumas; Charles Jacque, 
dont le rôle fut considérable, Bléry, qui fut le maitre de Méryon, Dau- 
bigny, Edniond Hédouin, Alph. Masson, Louis Leroy, d’autres encore, 
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Bientôt le groupe est devenu légion, de nouvelles recrues ont grossi la 
petite armée, et il est peu de peintres qui ne puissent griffonner, sur 
un bout de cuivre, une piquante eau-forte. Plus d'un qui, il y a vingt 
ans, ne songeait pas à ce moyen d'expression, est heureux aujourd’hui de 
pouvoir ajouter à l’éloquence de son pinceau celle de la gravure, et 
surtout de cette gravure qui, dans son brillant caprice, exprime si bien 
l'esprit de la France. 

Et comme toutes les formes de l’art ont entre elles une solidarité 
mystérieuse, on a pu voir reparaitre, en méme temps, dans la poésie 
rajeunie aux sources d’une inspiration meilleure, les rhythmes longtemps 
négligés, les combinaisons mélodiques injustement tombées en oubli. 
Les poëtes se sont repris d’une belle passion pour une de ces formes qui, 
bien à tort, était passée de mode, le sonnet, et les chefs-d’œuvre du genre 
ayant été amoureusement étudiés, notre école en a bientôt compris la 
grace et le tour. 

Le sonnet est une des préoccupations des poétes de la génération 
nouvelle ; on s'y applique avec succès dans cette libre académie qui a 
établi ses assises chez un libraire du passage Choiseul, M. A. Lemerre, 
et dont les membres nous ont donné, en réunissant leurs efforts, le Par- 
nasse contemporain, et, isolés, toute une série de gracieux volumes qui 
représentent si bien la poésie d'aujourd'hui, peut-être même celle de 
demain. Ces deux formes, la nouvelle poésie et l’eau-forte nouvelle ne 
pouvaient longtemps s’ignorer; on s’est rencontré, on s’est aisément 
entendu. L'éditeur, M. Lemerre, a voulu marier ces deux jeunesses, et 
l'on assure que notre camarade Burty a dressé le contrat en qualité de 
tabellion. 

De la est né le recueil que nous annoncons et qui, par la nouveauté 
du spectacle qu’il présente aux yeux, par l’intérét qu ‘il éveille pour l’es- 
prit, parait devoir faire quelque bruit dans Paris. 

Les traditions de la Gazette ne lui permettent pas de s’immiscer dans 
la discussion des questions littéraires ; mais, outre qu'il est pour la poésie 
des grâces d'état, nous aurions peine à séparer, dans notre critique, les 
deux éléments, d’ailleurs si parfaitement harmonieux, que les auteurs ont 
voulu réunir. Du reste, sous la main des poëtes de la génération nou- 
velle, le sonnet est absolument une œuvre d'art. Sans dépasser nos fron- 
tières, nous pouvons parler d’un sonnet, comme nous parlerions d’un 
émail, d'un camée ou d’un bijou. La renaissance du petit poéme de 
quatorze vers a coincidé avec celle de tous les arts que nous aimons. 
C’est au moment où reparaissaient la ciselure, l’émaillerie, l’industrie du 
méial ouvré que les poëtes de l'heure glorieuse, les poëtes de 1830 ont 
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retrouvé le sonnet, cette forme exquise dont le xvii’ siècle n'avait pas 
su se servir, que les troubadours de l’Empire et de la Restauration avaient 
ignorée, et qui a cependant de si nobles états de service dans notre his- 
toire poétique. Victor Hugo n’a point fait de sonnets. Il n’est pas de ceux 
qui, captifs volontaires, se plaisent à s’enfermer dans une étroite cellule; 
son inspiration a besoin d’espace, et il a pensé que le Rhin serait mal à 
l'aise dans un verre. Mais presque tous les contemporains d’Hugo, tous 
ceux qui combattaient avec lui ont cru, comme Dubellay et Ronsard, que 
le sonnet convenait à merveille à l'expression de certaines idées, et que 
cette forme essentiellement musicale donnait, dans bien des cas, la note 
juste et chantante. Les deux Deschamps s’y essayèrent, Auguste Barbier 
y réussit parfois, Alfred de Musset y versa son charme amer et sa plainte. 
_ Sainte-Beuve, au temps où il servait de secrétaire à Joseph Delorme, a 
eu la passion du sonnet, et il y a mis tantôt l'accent lyrique, tantôt la 
grace familière d’une causerie ou le vague bercement du rêve. Ici, nous 
avons sa confession : « Tel filet d’idée poétique, écrit-il, qui, chez André 
Chénier, découlerait en élégie, ou chez Lamartine s’épancherait en médi- 
tation et finirait par devenir fleuve ou lac, se congèle aussitôt chez moi 
et se cristallise en sonnet : c’est un malheur, et je m’y résigne. » 

Mais le malheur n’était pas si grand, et Joseph Delorme en était bien 
vite consolé, lorsqu'il ajoutait : « une idée dans un sonnet, c’est une 
goutte d'essence dans une larme de cristal, » 

Grâce aux poétes qui en sentaient si bien l'étrange séduction, le 
sonnet fut restauré, et il le fut de telle sorte qu’on ne voit pas trop 
aujourd’hui comment il pourrait périr. Son histoire, depuis 1830, est. 
coupée de quelques entr’actes; il se tait quelquefois, mais, après de 
courts silences, il se remet à chanter. Il nous souvient que, vers 18/5, 
lorsque Arsène Houssaye et ses amis entreprirent de rajeunir l’Artiste, 
les bureaux du journal étaient envahis par les faiseurs de sonnets. Théo- 
phile Gautier menait le chœur. On pouvait voir, à côté de lui, Gérard de 
Nerval, Esquiros, Auguste Desplaces, Murger, F. de Gramont, Baude- 
laire, Calemard de la Fayette et bien d’autres. Théodore de Banville fut 
aussi du groupe enthousiaste, et il y brilla bientôt au premier rang. Pour 
être sur un bon pied dans la maison, chacun se risquait à faire un sonnet, 
et la contagion gagnant de proche en proche, on vit jusqu’a de simples 
critiques s’essayer au jeu du rhythme rebelle. Ils y réussirent peu, mais 
au moins firent-ils acte de bonne volonté. Quant à Champfleury, on le 
regardait comme un profane : il ne faisait pas de sonnets ! 

Si je rappelle ici ces lointains souvenirs, c’est pour dire que, dans ce 
groupe de poëtes inégalement doués, les habiles et ceux qui ne létaient 
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point professaient, à propos du sonnet, les théories de Joseph Delorme. 
La délicate enveloppe de cristal étant donnée, et chacun s’efforçant d’en 
tailler de son mieux les facettes, tous y voulaient mettre « la goutte 
d'essence. » Dans une forme au rhythme pur, ils essayaient d’enfermer 
un parfum, un sentiment, une larme, et, quoiqu’on parlat alors beaucoup 
de l'art pour l’art, on cherchait à faire de l’art pour le cœur. 

Avouons-le : le monde poétique a depuis lors changé de visées. Le 
temps n’est plus sentimental. Et vraiment je ne sache rien qui exprime 
mieux la préoccupation présente que le recueil de sonnets dont nous 
annoncons la publication. Il est difficile, il est impossible d’avoir plus de 
talent que les jeunes poëtes de la genération qui nous remplacera demain ; 
mais l'atmosphère ambiante n’est pas la même: au lieu d’avoir la fièvre 
comme leurs devanciers, ils sont pris d’une sérénité inaltérable. Nous ne 
les en blâmons point, l'heure changeante le veut ainsi, et l’art heureuse- 
ment ne se répète pas; nous essayons seulement de marquer une diflé- 
rence, de noter au passage un signe du temps. Pour la plupart des nou- 
veaux poëtes, l’impassibilité est une muse. Spectacle curieux! De tous 
les sonnets dont se compose ce calme volume, le plus ému, le plus amou- 
reux, est précisément celui de M. Sainte-Beuve, un sonnet de date déjà 
ancienne, une douce causerie au clair de lune, sur le pont des Arts. Et 
vous entendez bien qu’il s’agit, dans le petit poéme, d’un pont des Arts 
légèrement idéalisé, qui ne conduit pas à l’Académie celui-là, mais qui 
mène plus loin et plus haut, à la retraite cachée où le cœur s’épanche 
en tendresse, où le poëte montre qu’il n’est pas seulement un savant 
arrangeur de mots, mais une âme. 

Ce n’est pas à dire que la « goutte d'essence » manque à ce point 
dans le livre des Sonnets. Non; plus d’un, parmi les auteurs du volume, 
ont tenu à exprimer une idée, à laisser transparaitre un sentiment. Mais 
ces notes émues sont rares dans le recueil. Où les nouveaux poétes 
réussissent le mieux, c’est dans le paysage, dans le tableau, et souvent 
aussi dans le mélange heureux de l'âme humaine aux spectacles de la 
nature. Ici se retrouve l'accent moderne , l'équivalent, dans la poésie, 
de la chanson parfois mouillée de pleurs que Théodore Rousseau et Corot 
ont si bien chantée. M. Sully-Prud'homme est le premier parmi ces 
paysagistes qui, dans les campagnes muettes, sentent vivre et rêver 
l'esprit caché des choses. On lira et on relira son sonnet, Silence et 
nuit des bois. C'est l'œuvre d’un artiste accompli. La séduction mysté- 
rieuse des grandes forêts, la complicité de la nature qui en se taisant 
laisse au cœur toute son éloquence, l'accord inexpliqué des solitudes et 
des âmes, y sont exprimés avec un art exquis. Nous regrettons de ne 
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pouvoir citer ce sonnet, qui, on le devine d'avance, tombe sur une rime 
féminine, et s'achève comme s’éteint dans les bois ’écho d’une musique 
lointaine. 

Répétons-le, cette note sentimentale est rare dans le livre des Sonnets. 
Les amis de M. Sully-Prud’homme cherchent d’autres effets : quelques- 
uns s'égayent et vont jusqu'à l'ironie. Je ne sais si Joseph Delorme 
serait surpris de cette couleur nouvelle donnée au poëme qu’il aima ; 
mais je sais qu’elle effaroucherait singulièrement le bon Guillaume Col- 
letet. Il est certes permis, à propos de la question qui nous occupe, de 
citer l'opinion du poëte dont Boileau a pu sourire, mais qui, dans son 
Traité du sonnet, publié en 1658, a montré qu'il en savait plus long que 
son critique. Sans être pédant, et seulement parce qu’il est préoccupé 
d'un certain idéal, Colletet n’entend pas qu’on s’amuse: « Les sujets popu- 
laires et enjoués, écrit-il, répugnent autant à la gravité du sonnet qu’une 
matassinade répugne à la sévérité d’un magistrat ou d’un sacré ministre. » 
L’exagération est visible, mais Colletet avait ses raisons pour parler ainsi. Il 
écrivait au lendemain du jour où les amis de Scarron et de Saint-Amand 
s étaient servis du sonnet pour épancher leurs gaietés sans frein : aussi le 
bonhomme ajoute-t-il avec un accent convaincu : « Je puis dire qu’en cela 
on a laschement violé sa pureté, corrompu son premier usage et peu 
connu son propre et légitime caractère. Aussi j'espère que désormais les 
grands maistres de l’art le rappelleront par leur exemple à ses fonctions 
ordinaires et qu’on ne le prostituera plus à des matières basses et indi- 
enes de luy. » 

Les auteurs du nouveau recueil sont loin de penser, comme Golletet, 
que le sonnet soit à ce point condamné à une solennité sacerdotale. 
Néanmoins, quelques-uns d’entre eux, et ce ne sont pas les moindres, ont 
choisi la note austère. M. Leconte de Lisle raconte le combat des dieux 
de l’Zliade et son sonnet est comme un camée antique. M. Auguste Bar- 
bier chante « le beau » en croyant qui a gardé la religion des anciens 
jours. Dans le Sang des géants, M. Bouilhet a trouvé la chaleur et l’ac- 
cent lyrique. Chez M. Vacquerie, le vers est un peu brusque et haletant, 
mais il est fier et nerveux. M. Paul Meurice a la foi comme au temps des 
premières batailles. Le sonnet de M. de Hérédia, les Conquérants, est 
superbe et tranquille. C’est là le vrai sonnet à la Louis XIII, aux grandes 
allures, au vers ample et retentissant. Malleville en serait charmé et 
Gombaut s’avouerait vaincu. 

A côté de ces poémes où l’on sent vibrer la corde grave, il y a des 
sonnets fantasques, amusés et qui s’achèvent par un sourire. Les matas- 


sins, dont Colletet avait si grand’peur, n’y montrent pas leur masque 
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burlesque; mais le paradoxe y parle avec esprit. Une certaine gaieté 
railleuse ne déplait ni à M. Emmanuel des Essarts qui, dans les Jncroya- 
bles, a dessiné une caricature a la Carle Vernet, ni & M. Verlaine qui, 
dressant en plein vent le tréteau de la parade, nous initie aux grimaces 
dun « pitre ». Le meilleur sonnet dans ce genre est le Roman comique 
de M. Glatigny, véritable tableau où l'on voit les héros de Scarron pro- 
mener dans la campagne leurs oripeaux triomphants. La scène est lumi- 
neuse et gaie comme une peinture de Watteau. 

Après ceux qui donnent au sonnet l'allure magistrale ou olympique, 
à côté de ceux qui le terminent par le tintement d'un grelot moqueur, 
voici le groupe nombreux et choisi des paysagistes. Là se distinguent 
M. G. Lafenestre, poëte doublé d’un critique; M. Theuriet, qui laisse 
voir un coin de ciel bleu entre les branches emmélées des arbres du 
Bas-Bréau ; M. d'Hervilly, M. Luzarches, M. Mérat, et sans doute aussi 
quelques autres. Tel de leurs sonnets a la limpidité d’un soir de Daubi- 
gny, la saveur agreste d'un Troyon, ou le charme d’un de ces intérieurs 
de forêt que Diaz illumine avec un rayon de soleil. 

Et puisque la poésie nous ramène ici à la peinture, nous ne saurions 
mieux faire que de citer le sonnet de Théophile Gautier. Nous ne le choi- 
sissons pas seulement parce qu'il est charmant, mais parce qu’il accom- 
pagne une eau-forte de Leys. On se souvient de la Promenade hors des 
murs, le remarquable tableau qui réussit si fort à l'Exposition univer- 
selle de 1855 et dans lequel le peintre d'Anvers, mettant en scène un 
passage de I’aust, avait montré les bourgeois endimanchés sortant de 
leurs boutiques sombres pour respirer dans la campagne les premières 
tiédeurs d'avril. Leys a repris le même sujet, et, en se bornant au 
groupe principal, il l’a gravé magistralement à l’eau-forte. Voici de 
quelle façon Gautier commente la composition de l'artiste flamand. 


Une ville gothique avec tout son détail, 
Pignons, clochers et tours, forme la perspective ; 
Par les portes s’élance une foule hâtive, 

Car déjà le printemps des prés verdit l'émail. 
Le bourgeois s’endimanche et quitte son travail ; 
L’amoureux par le doigt tient l’amante craintive 
D'une grâce un peu roide, ainsi que sous l’ogive 
Une sainte en prison dans le plomb d’un vitrail. 


Quittant, par ce beau jour, bouquins, matras, cornues, 
Le docteur Faust, avec son famulus Wagner, 
S’est assis sur un banc et jouit du bon air. 
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Il vous semble revoir des figures connues : 
Wolgemuth et Cranach les gravèrent sur bois, 
Et Leys les fait revivre une seconde fois. 


Dans l'exemple que nous venons de citer l'accord est complet, le 
parallélisme est absolu entre le sonnet et l’eau-forte. C’est que Théophile 
Gautier, qui prétend n'avoir pas d'imagination, n’a voulu prendre la 
parole qu'après le graveur. Il est le seul qui en ait agi ainsi. Presque 
toujours, les poëtes, amoureux de la liberté, sont partis les premiers 
sans trop se soucier de l'artiste qui devait plus tard commenter leur 
chanson. Qui m'aime me suive, ont-ils dit. C’est sur un texte, quelquefois 
bien nouveau pour eux, que les graveurs ont été appelés à inventer une 
image. Ce travail n’a pas toujours été facile. Tel sonnet, charmant de 
rhythme et de mélodie, prêtait peu à la traduction pittoresque; tel 
autre, pour être absolument transposé aurait exigé, non le caprice de 
Yeau-forte, mais la sévérité du bas-relief ou la chaude harmonie du 
tableau. Aussi est-il équitable de tenir compte aux artistes des difficultés 
qu'ils avaient à vaincre. Sauf quelques exceptions qu’il serait peu fra- 
ternel de signaler, ils y ont presque tous réussi. Et alors même que l’as- 
sonance n’est pas tout à fait complète entre le texte et la gravure, quel 
précieux recueil nos aquafortistes ont su composer ! 

Le lecteur a déja nommé ceux dont il aimera à étudier les œuvres. 
Parmi les graveurs de figures, ce sont M. Flameng, qui a essayé de 
parler grec; M. Jacquemart, qui a dessiné une chinoiserie ; MM. Ribot, 
Bracquemond, Nanteuil, Courtry, et le maître émailleur Claudius Popelin, 
dont le nom se trouve deux fois dans le volume, comme graveur et 
comme poéte. Des peintres, pour qui l’eau-forte est un langage excep- 
tionnel ou même inconnu, ont fait œuvre de graveurs. On verra comment 
MM. Giacomotti, Ranvier, Émile Lévy, Régamey, manient le nouvel 
instrument que Burty a mis en leurs mains. 

Les faiseurs d’idylles et les paysagistes sont tous de la fête. Nous re- 
trouvons aux plus heureuses pages du recueil Corot, Millet, Daubigny, 
Lansyer, Gaucherel, Michelin, Hédouin, qui n'a jamais été mieux 
inspiré, Edmond Morin, Lalanne, à qui est échu un des meilleurs lots (le 
Pont des Arts, de Sainte-Beuve), et qui s’est montré digne de son 
bonheur ; enfin trois graveurs anglais, pleins d'originalité et de séve, 
MM. Edwards, Seymour-Haden et G. Howard, un talent presque inconnu 
en France, et qui a cependant le sentiment et la finesse. Nous n'oublions 
pas un grand dessin de Victor Hugo, les ruines d’un burg démantelé 
qui, debout sur le roc, se maintient formidable au milieu des éclairs et 
du tonnerre. Ge dessin, c’est encore de la poésie. 
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Ainsi, dans ce recueil dont la librairie française aura le droit d’être 
fière, chaque poëte a dit son mot éloquent ou moqueur, chaque graveur 
a mis son émotion ou son esprit. Une même idée servant de champ de 
bataille à l'écrivain et à l’aquafortiste, un des lutteurs est quelquefois 
désarconné, souvent aussi tous deux triomphent ensemble. De là un 
mélange original et nouveau, de là un livre essentiellement jeune et 
vivant. Est-il utile de dire que toutes les élégances d’une typographie sans 
reproche s'ajoutent à l'intérêt des gravures, à la séduction de la poésie ? 
M. Lemerre, qui publiait hier le Rabelais, de M. Marty-Laveaux, sait 
comment on fait les beaux livres. Des entourages, des lettres ornées, 
des culs de lampe gravés par M. Prunaire, d’après M. Renard, illustrent 
chaque page du précieux volume. Les poétes et les graveurs, l’impri- 
meur et le libraire, tous ont voulu que les Sonnets et Eaux-fortes fussent 
l’étonnement et la curiosité de la saison. Nous croyons qu’ils ont réussi. 
Avec ses originalités heureuses, avec ses inévitables défaillances, l’œuvre 
est tout à fait moderne. Elle dit bien où nous en étions Lu passé, où 
nous en serons l'an prochain. | 


PAUL MANTZ. 


UN COFFRET A BIJOUX 


DE MARIE STUART 


Marie Stuart, qui compte 
déjà plus d’historiens ou de bio- 
graphes qu’elle n’a vécu d’an- 
nées, avait été pourtraite au 
vray , selon l’expression de son 

siècle, le jour où le seigneur 
| 7) & 4 de Brantôme acheva d'écrire, 
ay quelques années seulement après 
la mort de Marie, ces admirables 
pages qu’il a appelées : Discours 
troisième sur la reyne d'Écosse, 
jadis reyne de France. 
En effet, on ne poussa ja- 
mais plus loin la ressemblance prise sur nature, et, quel que soit le 
talent de l'écrivain qui ait tenté ou tentera l’aventure après lui, nul 
n’égalera sa profonde connaissance du caractère de l'héroïne, son éton- 
nante indifférence pour les prescriptions de la morale, sa naïveté de 
corruption qui sait tout excuser, même le crime; enfin, son coloris 
de courtisan et de narrateur de visu, qui a donné plus de puissance et de 
relief à sa plume que ne peuvent en produire le pincéau d'un Clouet 
ou le burin d’un Thomas de Leu. 

La jeune reine s'était imprégnée à la cour des Valois de tous les vices, 
de toutes les doctrines machiavéliques qui y florissaient, mais aussi de 
toutes les séductions, de toutes les élégances qui caractérisèrent cette 
époque hybride de notre histoire mi-française, mi-italienne. Brantôme 
lui-même était un admirateur, à l’occasion un professeur de ces hautes 


Minn 
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doctrines, pourvu qu'il eût pour écolières les grandes et vertueuses 
dames dont il s’est fait Pinimitable historien. 

Les malheurs de Marie, que le plus grave et le Que complet de ses 
historiens, M. Mignet, a parfaitement expliqués et mis a le compte de 
ses fautes et de ses déportements, ne lui en ont pas moins conquis une 
sorte d’auréole légendaire. Des aventures de guerre ou d’amour, des 
complots politiques, l'assassinat, la prison, Véchafaud, tout cela, réuni 


COFFRET DE MARIE STUART. 


(Collection de M. Luzarche.) 


à tant dattraits, de graces et de hautes manières, a rendu populaire le 
nom de Marie Stuart, et de nos jours, où dans les cours d’origine démo- 
cratique et révolutionnaire on se pique d’imiter les mœurs du xvi° siècle, 
la reine d'Écosse est proposée comme modèle aux demoiselles et passe 
pour une sainte dans les couvents chargés de l'éducation des bourgeoises 
du second Empire. 

Moins louée, Marie Stuart eût été moins discutée, et c’est évidem- 
ment à cet engouement pour ses vertus imaginaires que nous devons 
l’histoire vraie de cette pauvre reine, qui, pour avoir plus mal fini, ne 
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fut ni plus chaste ni plus sainte que la plupart des princesses de son temps. 

Mais ce que personne ne pourra refuser de reconnaitre, ce sont ses 
penchants littéraires et artistiques, son goût pour les plaisirs de l’intel- 
ligence, la poésie et les beaux-arts. Aussi tout ce qui lui a appartenu, 
tout ce qui a été touché de ses belles mains d'ivoire, tout ce qui a approché 
sa personne en France et en Écosse, avant et pendant sa longue prison 
d'Angleterre, meubles, livres, bijoux, simples objets de toilette, est-il 
recherché avec passion par les collectionneurs, qui savent de reste que 
tout cela a reçu et conservé un cachet particulier de distinction qu’ex- 
plique à cette époque la renaissance des arts à la cour de France. 


COFFRET DE :MARIE STUART. 


On connaît déjà quelques reliques de Marie Stuart recueillies, hélas ! 
en très-petit nombre dans les musées des souverains et dans les collec- 
tions privées, moins pauvres peut-être que les musées des souverains qui 
ont bien autre chose à faire que de rassembler les souvenirs de leurs 
prédécesseurs. | 

Nous donnons ici la gravure d’un charmant coffret à bijoux de la 
seconde époque de la vie de Marie Stuart, comme le prouve l'inscription 
que nous publions plus bas. Ce petit chef-d'œuvre de l’art appliqué aux 
usages domestiques fait l’ornement de notre cabinet depuis plus de trente 
ans. Lord Brougham, qui l'y avait vu autrefois, voulut le revoir il y a quel- 
ques années, et, comme il nous le disait, le tenir encore une fois entre ses 
mains, Car il confessait pour ce souvenir de la reine d'Écosse une réelle 
admiration, une sorte de vénération. 

Cette cassette, dont les gravures qui accompagnent notre notice 
dispensent de faire une longue description, est revêtue de velours violet 
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et ornée d’un semis de fleurs de lis en bronze doré. Nous avons fait 
reproduire les plaques armoriées qui en décorent les faces; partout le 
lion d'Écosse s’y trouve réuni aux fleurs de lis de France. Autour de 
l'écusson principal, qui est accompagné du collier de chardons de l’ordre 
de Saint-André d'Écosse, on lit l'inscription suivante : 


MARIA * D * GRATIA * SCOTORUM * Regina * et * Francie * Dotaria *. 


Le temps a laissé quelques traces de son passage sur cette merveil- 
leuse cassette, dont le velours est complétement usé dans certaines par- 
ties; mais elle possède ce rare avantage que jamais main profane n’a été 
appelée à la restaurer, et que même son intérieur, doublé de panne de 
soie antique, a conservé toute sa pureté primitive et est parvenu jusqu'à 
nous sans avoir subi aucun renouvellement. Quand on soulève le cou- 
vercle il s'en exhale un parfum particulier, mélange inconnu de civette 
et de nous ne savons quelle essence orientale adorée des femmes du 
xvi® siècle et qui devait être du goût de Marie Stuart. 


VICTOR LUZARCHE. 


wae 


EISEN 


ARMI les livres d’art et de luxe du 
xvi’ siècle, il. en est un qui est 
une mervéille et un chef-d'œuvre, 
l'exemple sans égal de la richesse 
d’un livre. Cet ouvrage, le grand 
monument et le triomphe de la 
vignette, qui domine et couronne 
toutes les illustrations du temps, 
nous l’avons nommé pour tous les 
amateurs, en en parlant : ce sont 
les « Contes de La Fontaine, » 
l'édition dite des lermiers géné- 


raux et méritant ce baptême de 

leurs noms, vrai livre royal des- 
derniers financiers Mécènes, une 

des plus belles dépenses de l’Argent intelligent et sensuel du règne de 

Louis XV. 

De ce livre pour lequel nulle dépense n’a été ménagée, de ce livre où 
les images se pressent et annoncent chaque conte, où les meilleurs gra- 
veurs se sont disputé les planches, où Choffard a jeté presque à chaque 
page ses ingénieux culs-de-lampe; de ce livre, le modèle inimitable de 
la gravure galante décorant le conte libre, une page, la première d’un 
des deux volumes, montre, comme un pendant du portrait de La Fontaine, 
le portrait du dessinateur : Charles Eisen ‘. 

_ Ce dessinateur francais sort de souche flamande, de peintres fla- 
mands. Il a pour père Francois Eisen, qui était venu de Bruxelles cher- 
cher fortune à Valenciennes, dans cette province encore annexée à l’art 
de la Flandre. Marié là en 1716, Francois Eisen y peignait des saintetés 


1. Ce portrait a été gravé par Ficquet, d’après une peinture de Vispré. 
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pour les églises du Béguinage, des Brigittines, des Ursulines, de l'abbaye 
de Vicoigne. En 1745, des difficultés avec l'administration de Valen- 
ciennes, et une rivalité avec son confrère, le peintre Gilis, le détermi- 
paient à repasser à Bruxelles, dont le chassaient bientôt la guerre dans 
les provinces belges et la prise de Bruxelles par le maréchal de Saxe. 
Il rentrait en France et venait se fixer à Paris. A Paris, il se mettait à 
peindre de petits tableaux où il alliait le précieux de Miéris à la mode 
d’espagnolerie que Vanloo essayait d'introduire dans l’histoire et dont 
plus tard Fragonard allait faire sa fantaisie. Badinages, scènes d’espiè- 
glerie et de polissonnerie gaminante entre filles et garçons, les petits 
garcons en tuniques à crevés, au chapeau à la Henri IV, les petites 
filles à collerettes, à colliers de perles, à coiffures de plumes, le tout 
mélé à des chiens, à des chats, à des perroquets, aux camarades domes- 
tiques de l'enfance, telles étaient ces plaisantes compositions, marquées 
de ce germanisme quis épanouira à la fin du siècle dans les petites pein- 
‘ tures de Wille et de Schenau. Elles eurent un grand succès, et elles lui 
eussent ouvert les portes de l’Académie, nous dit Hécart, s’il avait voulu 
s’y présenter. Au bout de longues années, le genre ayant vieilli avec le 
peintre dont la main devenait moins preste, François Eisen était forcé de 
rogner sur ses dépenses et de se réduire à un pauvre petit logement 
rue de la Huchette. Hécart, qui y fit sa connaissance en 1770, nous dit 
que le peintre avait alors quatre-vingt-cinq ou quatre-vingt-six ans, et 
sa femme presque autant de vieillesse que lui. « Il s'était assujetti au 
goût des marchands de tableaux qui lui donnaient de l'ouvrage, il pei- 
gnait pour eux des tabagies, des caricatures, des bambochades. Les 
tableaux avaient six à sept pouces de hauteur, il en faisait deux ou trois 
par mois et on les lui payait trois louis chaque. Ce gain suffisait à ses 
besoins. Il était encore alors d’une vivacité pétulante et ne se servait 
pas de lunettes... Ses organes s’étant affaiblis à l’âge de quatre-vingt- 
dix ans, il fut reçu avec sa femme aux Incurables et ils moururent dans 
cet hospice !. » L’Almanach des Artistes de 1776 dit de Francois Eisen : 
« Il se fat immortalisé, si l’histoire avait eu plus d’attraits pour lui. » 
Pendant son séjour à Valenciennes, François Eisen avait eu de sa 
première femme, Marguerite Gainze, sept enfants, dont le troisième, né 
en 1720, fut Charles Eisen ?. L'éducation de ce fils fut celle d’un artiste. 


1. Biographie valenciennoise (par Hécart), recueil de notices extraites de la 
Feuille de valenciennes, de 1821 à 1826. Valenciennes, imprimerie de J.B. Henry,1896. 
2. Voici l'acte de naissance de Charles Eisen, que nous empruntons à la brochure 
de M. Cellier : Antoine Walleau, son enfance, ses contemporains. Valenciennes, 1867 : 
«Le même jour (17 août1720) fut baptisé Charles Dominique Joseph, né ce jourd’hui 
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Son père l'éleva à l’école de l'art naturiste flamand, Vastreignant, tout 
petit, à un dessin exact et serré d’un linge, d’un manteau, d’une couver- 
ture, d’une robe de soie jetée sur une chaise, le formant à l’art si diffi- 
cile des draperies, et d’autres fois exigeant de lui le rendu consciencieux 
et minutieux d’un animal, d’une plante, d’un meuble même. Puis, pour 
compléter le goût du jeune homme, ainsi tenu longuement le crayon à 
la main en face de la nature et devenu un bon dessinateur, il le menait 
dans des cabinets de tableaux, l’arrêtait devant une toile, lui en faisait 
remarquer les beautés et les défauts, et, de retour au logis, il exigeait 
de lui-une répétition de la composition qu’il lui avait fait voir. Ce que sa 
mémoire ne se rappelait plus, l'imagination du jeune Eisen était bien 
forcée de le recréer: il apprenait ainsi le don de l'invention; et «c'était 
par ce moyen et petit à petit, disait le père Eisen à Hécart, qu il avait 
amené son fils à devenir compositeur. » 

_ A vingt-deux ans, en 1749, le jeune Valenciennois est déjà à Paris. 
Il entre dans cet atelier de Le Bas, la véritable académie et la grande 
pension de la gravure contemporaine ! où nous avons déjà trouvé Cochin, 
où nous retrouverons Moreau, où passent tout ce monde et tous ces noms 
de l’art : Aliamet, Bacheley, Cathelin, Chenu, David, Duret, Ficquet, 
Gaucher, Godefroy, Guibert, Elmann, Julien, Laurent, Lemaire, Baquoy, 
Ouvrier, Filleul, Lemire, Lemoine, Longueil, Malceuvre, Martinasie, Née, 
Riland, le Suédois Rehn, I’Kcossais Strange. Joyeux atelier sous ce joyeux 
maître, rond, bonhomme et narquois, qui, sans gronder ni discuter, cor- 
rigeait et châtiait ses élèves avec un mot, un geste, une mine, une farce : 
« Vous méritez bien que je vous embrasse. » était sa punition d’un mau- 
vais dessin, d’une mauvaise planche; et l'embrassade comique ne man- 
quait jamais son effet ?. Bonne école, bonne famille, où les élèves étaient 
comme les fils adoptifs de la maison ouvrière et animée de toutes ces 
jeunesses travailleuses. Le patron ne s’épargnait pas à l'ouvrage, et de- 
mandait que chacun piorhât le cuivre comme lui; mais, le travail fini, 


à dix heures du matin, fils de François Eisen, peintre, demeurant au Fossart, et Marie 
Marguerite Gainze, sa légitime épouse. Parein fut Charles Du Bois, de la paroisse de 
la Chaussée; mareine, Marie Marguerite Michez. Le père estant present. Ont signé 
François Eisen, Charles Dubois, Marie Marguerite Miché. » 

1. Eisen a gravé dans ses commencements à l’eau-forte dans le goût de Boucher et 
du Bachiche. M. de Baudicourt cite de lui neuf pièces : la Vierge allaitant l'enfant 
Jésus, Saint Jérôme, Saint Eloi préchant, la Madeleine, l'Amour ramoneur, Her- 
cule et Omphale, l'Adresse du sieur Magny, terminée au burin par Ingram. Mais la 
liste n’est pas complète; il en est d’autres, parmi lesquels un enfant couché, etc. 

2, Portraits intimes du xvure siècle, par Edmond et Jules de Goncourt. 2° série. 
1858. 
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Vhiver, une estrade s’improvisait pour les violons, on dansait dans l’ate- 
lier démeublé; et il fallait voir la fête, la replete personne de Le Bas 
faisant vis-à-vis à M'e Le Bas en belle robe, Lemire avec les demoiselles 
Chenu, et dans le fond M Le Bas, regardant de son fauteuil le plaisir 
des autres. Était-ce l’été un jour de vacance, tout l'atelier partait 
monté sur des rosses, galopait vers les verdures de Nanterre. Et voilà 
précisément Eisen dans la cavalcade : il figure dans cette lettre de 
Le Bas datée de 1746, et illustrée, à la mode des lettres d'artistes d'alors, 
de ces croquis qui jettent en marge l’image du récit. C’est lui, ce che- 
vaucheur à la débandade, ce maigre dégingandé perdu dans une im- 
mense houppelande, sous lequel Le Bas a pris la peine d'écrire : M. Esin 
(sic), peintre en redingote *. L'année suivante, en 1747, il est déjà assez 
connu pour obtenir l'illustration du Boileau édité par Saint-Marc : il fait 
là ses débuts par des vignettes où il s’essaye et commence. 

Il était temps qu’il gagnât sa vie. Marié depuis deux ans, il était 
chargé de deux enfants. Une assez singuliére histoire, que celle de son 
mariage : à son arrivée à Paris, en 1741, dans la rue de la Huchette où 
il logeait, il avait avisé une voisine, la fille de Jean Aubert, marchand 
apothicaire. Le père était mort, la fille vivait sous la garde de sa mère. 
Mal gardée, mal défendue par treize ans de plus que son soupirant, 
elle mettait au monde, le 4 octobre 1744, un fils reconnu un peu moins 
d'un an après par ses auteurs que le vicaire de Saint-Séverin mariait le 
20 septembre 1745. Ce mariage, auquel son père, François Eisen, n’as- 
sistait pas, et qui avait pour témoins un sculpteur nommé Vincenot et 
un peintre nommé Jean Chevalier, donnait au jeune homme de vingt-cinq 
ans une femme de trente-sept?. Tout en donnant son temps, les années 
suivantes, à des illustrations de livres, Eisen faisait paraître « une œuvre 
suivie » ?, une suite de livres de décorations et d’ornements, vases, tom- 


1. Portraits inédits d'artistes francais, par Philippe de Chennevières. Le Bas. 

2. Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, par A. Jal. Paris, 1867, 
article Eisen. 

3. Premier livre d’une œuvre suivie, contenant différents sujets de décorations et 
d’ornements, comme vases, tombeaux, niches, fontaines, groupes de figures, statues, à 
l'usage des architectes, sculpteurs, ciseleurs, par Charles Eisen, peintre et dessinateur, 
associé de l’Académie des beaux-arts de Rouen, et adjoint à professeur à l’Académie 
de peinture de Paris, au petit hôtel de Braque, place Maubert, 1753. Dédié à M. Voyer 
d'Argenson. — Il a encore publié dans ce genre : Divers sujets de chasse pour les 
tabatieres, utils (sic) à différents artistes, dessinés par Vigilex et Eisen. Paris, 
Demarteau l'aîné, avec privilége du Roy, 6 planches. Avant Gravelot, qui publiait plus 
tard les «Soldats conformément à l'ordonnance de 1766, » Eisen publiait en 1750 : Nou- 
veau recueil des troupes qui forment la garde et maison du Roy, gravé à l’eau-forte 
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beaux, niches, fontaines, groupes de figures, statues, à l’usage des ar- 
chitectes, sculpteurs, ciseleurs. C’est un vrai portefeuille pour l'artiste 
et un manuel de l'art industriel du temps. De page en page, l’imagina- 
tion féconde et facile d’Kisen y répand les idées, les sujets, les frontispices 
à déesses et à Romains casqués, les cartouches empanachés et couronnés, 
les armoiries flamboyantes ornées de grands anges et de pluies d’attri- 
buts, des statues pédestres, des groupes d’Hercule et de Vénus descen- 
dant de Lemoine, des Flores dans des niches de verdure, des caryatides 
de femmes soutenant des écussons dans des architectures coquillageuses, 
des tombeaux de triomphe, des jeux d’amours dessinés pour des feux ou 
des bronzes de meubles, des fontaines à congélation aux vasques portées 
par des torsions de sirènes, des luttes d’Antée, toutes prêtes au mode- 
lage, de petits groupes des Trois Grâces faits pour porter la boule d’une 
pendule de boudoir. Rien ne manque, des dessins, des modèles, des 
attributs que réclament le goût et la mode : mufles de lions en por- 
toirs, femmes-sphinx, bustes d’empereurs, motifs de pots-à-oille, pro- 
jets de tabatieres, brüle-parfums dignes d’être exécutés à Sèvres. Eisen 
a véritablement donné la comme l’album complet des croquis de la 
Rocaille. 

Insistons sur ce côté du talent d’Eisen : il est un des signes de l’art 
du temps qui réclame de ses petits peintres d’être à limitation de leur 
maître Boucher, ce grand touche-à-tout, non-seulement des peintres, 
mais encore des ornemanistes. L'artiste, tel que le veut et tel que le 
fait le xvui° siècle, ne doit pas avoir uniquement la science de l’homme 
et de la femme, du personnage; il faut qu’il y joigne le sens du pitto- 
resque et du caractéristique de cette ligne générale des choses, le style 
d’une époque; il faut qu’il ait l'imagination du changement, du renou- 
vellement, da rajeunissement que demande une société au décor de sa 
vie, qu'il soit l’inspirateur des formes à donner au bronze, à l'argent, à 


par Le Bas, série curieuse des costumes magnifiques de la monarchie, où se voient « le 
Garde de la Manche» avec l'uniforme, revêtu d’une cotte d'armes à fond blanc semé de 
fleurs de lys dor, avec la devise du Roy brodée en plein, la pertuisane a lame dorée 
et la main frangée de soie blanche et d’argent; le « Garde de la Prévôté, » culotte et bas 
rouges, le hoqueton sur I’épaule droite, à bouillons d’orfévrerie, les fleurs de lys et L 
couronnés d’or, dont le fond est des couleurs du Roy, incarnat, blanc et bleu, couvert 
d’ancienne broderie, une masse d’Hercule et deux épées nues au côté, avec ces mots : 
Hee quoque cognita monstris. — Il aborde tous les genres, et l’on a encore de lui 
des Principes de païsage pour apprendre à dessiner à la plume, dédiés à made- 
moiselle de Malézieux et gravés d’après les dessins de M. Eisen, par M. M.C. P. D. 
G.; —et l'Amour du Dessin ou Cours de dessin dans le goût du crayon. 1737, gravé 
par François. 
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lor, au bois, à la porcelaine, à la faïence d’un siècle, l'inventeur de ce 
que l’industrie, alors assimilée à l'art, exige des artistes, pour la facon de 
la matière, le guide enfin du bronzier, du ciseleur, du bijoutier, de tous 
les métiers du goût. Et l’art ne croit pas déchoir ni descendre en tou- 
chant à ce genre pratique du dessin : c’est le gagne-pain de Gravelot en 
Angleterre à ses débuts, c’est plus tard la fortune européenne du nom 
de ceux qui y touchent. Parmi tous, Eisen eut le don de cette invention, 
passant avec son génie de motifs toujours nouveaux, de l’enflure opu- 
lente de Meissonier aux profils droits de Goutières. Il est d’ailleurs de 
pays d’orfévres. Tout jeune, à Valenciennes, il a dû s'inspirer des grands 
ouvrages de Moyenneville et de son école, morceaux de ciselure aussi 
beaux que des Balin, ces chefs-d’ceuvre en vermeil, en argent et en 
cuivre, ces châsses du saint Cordon, de saint Pierre, de saint Paul, de 
saint Druon qui, promenées aux fêtes, étaient l'honneur et la magnifi- 
cence des promenades de la ville‘. Et voyez-le dans ses moindres vi- 
gnettes, quelle science, quelle entente de l’ornemaniste montrent ces 
culs-de-lampe, ronds comme ces tabatières en coquille ou ces boîtes de 
montre à bas-relief repoussé, d’où se lèvent les scènes de la Fable, ces 
petits tableaux, pareils à des émaux dans les ciselures d’un cadre ru- 
banné, ces plaques ovales que l’on voit encadrées dans le bois de violette 
d’un «bonheur du jour, » ces médaillons qui enserrent avec des guirlandes 
de verdure des Amours dont le baiser se pâme sur ses roses, tant de 
compositions minuscules accompagnées d’arabesques mêlant Pompéi à 
Trianon : comme il sait enchâsser son dessin, le monter dans une sertis- 
sure à grifle, à biseau, à feuille, dans des trophées de fleurs, des rin- 
ceaux, des entrelacs, des chutes de lauriers, de guirlandes, de rosettes, 
dans le serpentement, le contournement, le caprice du guilloché qui 
court sur un «souvenir Louis XV!» — Eisen est le bijoutier, c’est le Ger- 
main de la vignette, 

Cette double aptitude, une main courante, un crayon toujours en 
verve, une facilité qui tient à la fois d'un jet de source et d’une produc- 
tion mécanique, permettent à Eisen d'illustrer presque tous les livres 
qui paraissent, de jeter au public des dessins de toutes sortes, paysages, 
études de chevaux, costumes de militaires, entrées d’ambassadeurs , 
sujets sacrés, mythologiques, antiques, contemporains, dont les titres 
suffirent à remplir chaque année des pages entières du livret de I’ Acadé- 
mie de Saint-Luc*. Et qu’on ne croie pas que tous ces dessins n'aient 


1. Biographie valenciennoise. : 
2. Nous donnons ici la liste complète des expositions d’Eisen mentionnées dans les 
huit livrets imprimés de l’Académie de Saint-Luc, en respectant les explications, sou- 
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qu'un format de vignette : quelques-uns atteignent la hauteur de six 
pieds sur une largeur de quatre. Il expose aussi nombre de tableaux ; 
car contrairement à ses confrères, tout en étant dessinateur et vignet- 


vent amphigouriques, de l’artiste. Cette longue liste pourra servir à mettre sur la trace 
d'un de ses tableaux ou de ses dessins : 


EXPLICATION DES OUVRAGES DE PEINTURE ET DE SCULPTURE DE MESSIEURS 
DE L'ACADÉMIE DE SAINT-LUC, 


1754. 


Par M. Eisen, peintre de cette Académie et de celle des beaux-arts de Rouen : 

82. Un tableau représentant Icare et Dédale, fait pour la réception de l’auteur. 

83. Un plafond allégorique, représentant la Nature qui tient une corne d’abondance 
d'une main et de l’autre retient le Génie par une de ses ailes, qui semble toujours s’é- 
carter du vrai. On y voit les attributs de l'Architecture, de la Sculpture et de la Pein- 
ture. Plusieurs dessins et esquisses sous le même numéro. 

1752. 

Par M. Eisen, conseiller : 

50. Un tableau, toile de 3 pieds en hauteur, représentant l'atelier d’un peintre 
occupé à faire le portrait d’un jeune homme qui vient d’être tué, et qui est son fils, ce 
qu'on reconnaît à l’inspection d’un vieillard, où la douleur et la fermeté se confondent. 
Ce sujet est tiré de l'Histoire abrégée des peintres. 

51, L'histoire de Lucas Sinorelly. 

52. Une esquisse du Serpent d’airain, qui a été exécutée en grand. 

53. Deux dessins faits pour M™ la marquise de Pompadour, de la composition du 
sieur Eisen. 

54. Un Printemps et une Automne, d’après un bas-relief d'ivoire, tous deux de 
même grandeur. Ces deux dessins ont été gravés pour M: la marquise de Pompadour, 
lesquels deux bas-reliefs lui appartiennent. 

55. Deux desseins qui avaient été faits pour servir d'ornement à l’Oraison funèbre 
de Madame Henriette de France. 

56. Plusieurs esquisses sous le même numéro. 

1753. 

Par M. Eisen, adjoint et professeur, rue du Foin : 

32. Un dessin d’une Vue de Paris du pont Royal au Pont-Neuf. Les figures repré-, 
sentent l'entrée de Son Excellence M. le comte Kaunitz-Ritzberg, embassadeur de l’'Em- 
pereur. Le dessin a environ 3 pieds et demi de large sur 2 de haut, 

33. Plusieurs autres dessins tirés des Contes de La Fontaine. 

34. D’autres qui doivent servir d'ornement au poëme de la Christiade. 

35. Le dessin du frontispice fait pour la nouvelle édition d’Alphonse du Fresnoy. 

36. Autre pour la nouvelle édition du Puffendortf. 

Plusieurs vignettes pour le même ouvrage. 

37. Plusieures autres dessins d’un OEuvre suivi, à l’usage de différens artistes, 
architecture, sculpture, ciselure, orfévrerie, bijouterie, que l’auteur fait graver pour 
lui, contenant six feuilles chaque livre, dont il vient de mettre le premier au jour, qu’il 
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tiste, il sort souvent du cadre étroit de son genre, il continue l'habitude 
du commencement de sa carrière et reste peintre. On le voit brosser de 
grandes toiles pieuses ou profanes : Icare et Dédale, le Serpent @airain, 


a eu l'honneur de dédier à M. le marquis Voyer d’Argenson, maréchal des camps et 


armées du Roy, etc. | 
38. Le portrait d’une demoiselle, peint à l’huile, de grandeur de tabatière. 


1756. 


Par M. Eisen, adjoint professeur, quay des Miramionnes : 

48. Un frontispice de l'Histoire militaire de Flandre. L’on voit dans ce dessein 
Minerve tenant une médaille qui représente le Roi; elle ordonne à la Renommée d'aller 
publier les exploits guerriers de ce prince et de le couronner de lauriers. Cette médaille 
est soutenue par le Temps, que des enfants enchainent, et dont ils arrachent la faux, 
pour retarder l'instant où ce monarque bien-aimé doit être placé avec ses ayeux au 
Temple de Mémoire; c’est le vœu que fait l’auteur, comme le plus respectueux et plus 
fidel sujet de Sa Majesté. Hauteur de 11 pouces 8 lignes, sur 7 pouces de large. 

49. Un frontispice qui doit servir en cour d’Hollande. L’on voit dans ce dessein une 
figure qui caractérise la Hollande sur son trône, tenant d’une main une couronne d’a- 
bondance, de l’autre un caducée; un Indien qui lui présente les tributs de la nation; 
à côté, un Génie tenant les armes de la maison de Nassau; deux autres sont occupés à 
tenir un gouvernail, l’autre met la boussole autoar du tronc; plusieurs ballots de mar- 
chandises caractérisent le commerce; le fond représente un combat naval. De 7 pouces 
8 lignes de hauteur sur 4 pouces 8 lignes de largeur. 

50. La vignette de l’épitre dédicatoire du même ouvrage représente les armes de 
Mgr le duc d'Orléans, que Minerve couronne; on voit à côté les Génies qui caracté- 
risent la Guerre et les Arts. Ce dessein a 8 pouces de long sur 3 pouces de haut. 

51. Le premier sujet du Pastor Phido représente Neve dugrand Zèle (sic) montant, 
préchant au bord du fleuve Alphe, à l'ombre d’une plaine, lorsqu'un habitant des eaux, 
lui remettant son fils entre les mains, lui recommande d’en avoir soin, devant être le 
bien et l'appui de sa patrie; l’on voit dans le fond le temple de ce dieu, et dans un côté 
du lointain un orage se préparer. Ce dessein a 6 pouces de haut sur 4 pouces de large. 

52. La Poésie. L’on voit dans ce sujet des poëles et des philosophes appliqués à 
étudier cet art, et les autres s’ AENOEE de montrer leur ouvrage à Appollon pour avoir 
ses lumières. 

53. La Peinture, la Sculpture et l’Architecture. L’on y voit la Peinture avec ses 
attributs; la Sculpture appliquée à faire un buste du Roi; l'Architecture achevant un 
modèle en élévation; l’on voit au bas des Génies occupés à dessiner d’après la bosse. 

54. L'Astronomie. L'on y voit des étudians aux astres; un tient un papier, sur le- 
quel est tracée une mappemonde; dans le fond, des ingénieurs qui travaillent sur le 
terrain; au-dessus de ce sujet est Appollon qui préside. 

55. La statue pédestre du Roi, des jeunes militaires faisant l'exercice, auquel pré- 
side Minerve. Ces quatre desseins ont chacun 40 pouces 44 lignessur 8 pouces 8 lignes 

de long. ‘ 
Deux desseins allégoriques de méme grandeur. 

56. Un jeune militaire étudiant l’art de la guerre, tandis qu’un officier de ses amis 

entre doucement dans le cabinet, accompagné de la Générosité voilée ; elle pose sur la 
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Signorelli peignant son fils mort, Diane et Endymion, des esquisses 
pour des salles de communion, des plafonds représentant la Nature, des 
sainte Geneviève pour des chapelles de château. De la première éduca- 


table un dépôt, et elle semble appréhender d’être apperçue dans l’action généreuse 
qu'elle fait. Ces figures sont historiquement habillées, cependant représentent le jeune 
guerrier entrant dans le cabinet du Firmacie, son bienfaiteur, accompagné de la Recon- 
naissance, qui Vient pour lever le voile de la Générosité, qui accompagne toujours ce 
philosophe, qui, se levant prestement pour aller d’une main prendre le bras de la Recon- 
naissance, et accueillant de l’autre le jeune militaire, qui s’en saisit et la baise. Ces 
deux desseins ont chacun 6 pieds de haut sur 4 pieds de long. 

57. Deux desseins de même grandeur. Le premier représente Hercule qui étouffe 
Antée. L'autre représente Bellerofon qui combat Chienne. 

58. Deux autres desseins représentans saint Sébastien, faits pour servir d’esquisse à 
un tableau d’autel, de 8 pouces de haut sur 4 de large. 

59. Un jeune seigneur au berceau, entouré des Arts, de 44 pouces de hauteur sur 
5 de large. 

60. Une étude d’un cheval, de 4 pied 4 pouce de long sur 8 pouces de haut. 

Trois paysages dessinés au crayon rouge. 

61. Un représentant l’entrée d’une furêt déserte, des animaux que des gens ménent. 
Ce dessein a 14 pouces 10 lignes de long sur 10 pouces de haut. 

62. Les deux autres représentent une tempête sur mer, de chacun 41 pied de haut 
sur 10 pouces de large. 

63. Une Pastorale lavée à l’encre de la Chine, de la longueur de 7 pouces sur 
5 pouces de haut. 

64. Une estampe représentant la Gallerie du Roy de Pologne. Le génie des beaux 
arts ordonne de placer la Nuit du Corrége, qui est le principal tableau que possède vos 
remarques. Au bas sont des génies qui s'amusent à chercher l’avis du peintre, dont il 
examine les tableaux. Le fond représente la galerie où sont attachés les tableaux. Cette 
estampe a 8 pouces de long sur 6 de haut. 

65. Plusieurs desseins de différentes grandeurs. 


1762. 


Par M. Eisen le fils, professeur, quai des Miramionnes : 

16. Un tableau de 4 pieds sur 3 pieds, représentant Lucas Signiorelli qui peint son 
fils qui vient d’être tué. 

47. Un projet dessiné pour une chapelle de communion. 

48. Une esquisse du tableau d’autel de ce même projet, représentant Notre-Seigneur 
qui fait la Cène avec ses apôtres. 

19. Autre esquisse représentant l’Annonciation de Ja Vierge, exécutée en grand. Ce 
tableau a 43 pieds 4/2 de haui sur 10 pieds de large, fait pour l’église collégiale de 
Douay, en Flandre.., 

20. Autre esquisse, représentant le mariage de la Vierge. 

21. Le portrait de Me Vincent. 

92. Le portrait de M. l’abbé de ***. 

23. Quelques esquisses et plusieurs desseins. 

I. — 2° PÉRIODE. ( 10 
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tion de sa jeunesse il garde un fonds d’aspiration à la peinture noble, 
à la peinture d'histoire; et d'un de ses bons jours il nous reste une 
composition appliquée et réussie d'Henri IV et Gabrielle enchaînés par 
rondes d'Amour : Eisen y atteint la grâce d’un petit Boucher historique ’. 
Puis, à limitation de son père, il peint encore de petits tableaux de 
genre, de mœurs et de société : l'Accord du mariage, la curieuse image 
de la bourse remise par le fiancé, le Bouquet, scène enfantine, le Tric- 
trac et la Cométe gravée par son maitre Le Bas, l'Amour européen, une 
déclaration dans un merveilleux décor d'appartement, la Dame de 
Charité, toutes planches agréables, coquettes, mais parfaitement froides *. 


1764. 


Par M. Charles Eisen, professeur : 

9, Sainte Geneviève assise dans la campagne, faisant la lecture. Ce tableau est des- 
tiné pour la chapelle d’un château. Il porte 6 pieds de haut sur 4 pieds de large. 

10. L’Enlévement de Proserpine. 

11. Plusieurs desseins à la mine de plomb et lavés à l’encre de la Chine, représen- 
tant différents sujets sous le même numéro. 


1774. 


Par M. Eisen, adjoint à recteur : : 

9. Le Triomphe de Cybèle et les Forges de Vulcain, représentés tous deux par des 
enfants. Ces tableaux portent 12 pouces de haut sur 15 de large. 

10. Diane et Endimion. Ce tableau est de la même grandeur que le précédent. 

411. Érigone et l'Amour sous la forme d’une grappe de raisin. Hauteur, 14 pouces ; 
largeur, 16 pouces. | : 

42. L’Aurore semant des fleurs et chassant les ombres de la nuit. Hauteur, 
15 pouces; largeur, 16 pouces. 

13. Sainte Famille, et pour pendant le Songe de saint Joseph. 

Ces deux desseins sont à la sanguine, rehaussés de blanc. 

14. La Charité, représentée par une femme entourée d’enfants. Dessein à la plume 
et au bistre. 

15. Les Trois Graces, petit dessin colorié, de forme ronde. 

16. Deux desseins coloriés, dont un représente un marché. Ils font pendans. 

17. Des enfants jouant avec une chèvre. Dessein à la plume et à l'encre de la Chine. 

18. Plusieurs desseins sous le même numéro. 


1. Nous possédons un petit dessin de ce tableau, crayonnage très-étudié, qui, 
recouvert presque partout de petits traits de fine plume, joue, avec ses oppositions 
d'encre de Chine et de crayon, l'effet d’une eau-forte soumise à deux morsures. 

2. Uilons encore, parmi les pièces gravées d’après ses tableaux et ses dessins, en de- 
hors de l'illustration du livre, le Concert mechanique, inventé par Richard en 1769, gravé 
par Delongueil; le Jour et la Nuit de mariage, par Patas; le Bal chinois chez Francois, 
la Verlu sous la garde de la Fidélité, és Désirs satisfails, par Patas; le Modéle 
enchanteur, les Premiers aveux, la Ramasseuse de cerises, la Vieille de bonne 
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Ces tableaux sur lesquels Eisen plaçait une partie de son orgueil et 
de sa petite gloire, que sont-ils devenus? Qui les connaît? qui en a vu? 
qui peut en dire la valeur? Avec les pertes faites par la France de tant 
d'œuvres originales, les fausses attributions et les substitutions si fré- 
quentes des copies si nombreuses du temps, la difliculté est devenue bien 
grande pour établir, quand il s’agit de tableaux de peintres secondaires 
comme Eisen, l’authenticité qui demande, pour être aflirmée, la compa- 
raison de deux ou trois originaux positifs. Parfois, dans le coin d’une 
pauvre collection, ou dans le mauvais jour d’une exposition provinciale, 
il vous apparaît une esquisse noyée et blonde, s’enfoncant dans un ver- 
dâtre chaud où le gras pinceau a vivement posé des tons rouges, bleus, 
jaunes, relevés de blancs qui laissent des trainées sèches sur des per- 
sonnages bâtonnés, ainsi que Watteau bâtonne ses bonshommes à la san- 
guine, sur des silhouettes de second plan, croquées dans le bitume, per- 

_ dues dans une poussière et une chaleur étouffée de bal : la mémoire vague 
et instinctive, qui reste à l'œil, d’un artiste qu’on a fouillé, étudié, dont 
on à poursuivi la signature et le caractère à travers les gravures, les 
dessins, vous arrête et vous fait dire, comme par un pressentiment : ce 
doit être un Eisen. Mais la certitude manque; et quelle autre œuvre 
similaire et bien signée pour vous la donner? Aucune. Le hasard vous 
fait-il rencontrer une toile plus terminée, d’un faire plus froid, autre 
écueil : vous êtes exposé, par la ressemblance du sujet, à prendre pour 
une œuvre du fils une œuvre du père ‘. M. de Pujol dit que l’on voit à 
Douai, dans la chapelle de la Vierge, à l’église Saint-Pierre, une Annon- 
ciation, pleine d'expression et de grâce, mais d’un mauvais ton de cou- 
leur. M. Cellier ajoute qu’elle porte le millésime de 1776. Il y a sans 
doute erreur de sa part : cette Annonciation doit être le tableau exécuté 


humeur, la Cuisinière charitable, la Double fécondité, la Belle nourrice, la Jolie fer- 
miére, le Petit donneur d'avis, le Lever des enfants, le Sabot cassé, le Vieux débeau- 
ché (sic), planche rare, etc.; les Amusements champétres, le Bal champétre, les 
.Plaisirs champétres, par Delongueil, qui a encore gravé les deux jolies suites de 
quatre pièces : le Matin, le Midi, Y Aprés-Midi, le Soir, et le Printemps, l'Eté, l’Au- 
tomne, \ Hiver. 

1. Le Magasin pittoresque a donné, en 1841, le croquis d’un prétendu tableau de 
Charles Eisen, représentant des jeunes filles et un perroquet, tableau de la collection 
de M. de Saint-Remy au Mans, qui possède encore du même artiste un Enfant qui 
presse le robinet d’une fontaine et en fait jaillir l’eau sur deux jeunes filles épouvan- 
tées. Nous n'avons pas vu ces tableaux; mais le premier est assurément un sujet du 
père, que nous croyons même avoir vu gravé d’après lui; et pour le second, la méprise 

est manifeste : il a été positivement gravé par Henriquez, avec le nom d’Eisen père, 
sous le titre de : PEspièglerie. 
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pour la collégiale de Douai et exposé à l'exposition de l'Académie de 
Saint-Luc en 1762. / 

Si les tableaux d’Eisen nous manquent à peu près, ses dessins nous 
restent, et ils sont nombreux. La plupart sont des plus séduisants. 
lls ont par excellence le charme du dessin : l'esprit. Eisen les a exé- 
cutés, tantôt à l’encre de Chine relevée de plume, ou bien il les 
touche d’une aquarelle légère; le plus souvent il les crayonne à la 
mine de plomb. Ceux-ci surtout révèlent toute sa grâce. Inspiré de 
Boucher, sorti de son enflure ronde, de son style douillet, Eisen s’en 
dégage par l’affinement, la délicatesse de sa manière, et, même en rap- 
pelant le maître, il reste toujours Eisen. Qu’on regarde ses moindres 
crayonnements, ces griffonnages courants, improvisés et coulants; qu’on 
l’étudie dans ce que le temps appelait si joliment et si justement des 
«pensées, » ces premières idées de peintre, jetées à la volée, à demi nées 
et encore flottantes, pour être soumises à l’éditeur : de la feuille de 
papier blanc teinté maintenant par les années d’un ton de Chine, où il 
semble qu'il n’y ait qu'un nuage gris, se lèvent peu à peu ces petites 
aubes de sujets, ces ondulations de formes, ces indications pâles, claires, 
légères, réveillées et repiquées ca et 1a, où l'œil poursuit et trouve des 
corps, des amours, de petites apothéoses, la silhouette d’une scène 
coquette. Rien d’égal à l'adresse, à la facile inspiration dans le badinage 
et le tatonnement de ce crayonnage autour des profils, des figures, des 
habits et des lignes. Ces souffles de dessin ont le mouvement de l’atti- 
tude et des personnages, la liberté des étoffes, l'âme de toute une com- 
position. Un volume entier, acheté par nous, de ces Pensées d’Eisen pour 
les Contes de La Fontaine, la Henriade, les Métamorphoses d'Ovide, les 
Almanachs de la musique du roi, etc., éclaire tout ce côté de son talent : 
brouillis où le trait rondit et joue autour d’apparences de formes, scènes 
vaporeuses de mythologie ou d'histoire, croquis microscopiques, essaims 
d'amours dans une poussière de mine de plomb, contours qu'on dirait 
estompés avec le reste du noir d’un tortillon d’atelier, harmonies effa- 
cées, douces, presque lointaines de ces demi-rêves de crayon, c’est là 
quapparait le vrai génie du dessinateur rapetissé et calomnié par ses 
autres dessins, délices des bibliophiles, ces dessins terminés, abétis pour 
l'intelligence et le travail du graveur, poussés au dernier fini sur le vélin 
du papier ou de la peau. 


En 1762, paraissent les Contes de La Fontaine !; magnifique publicité 


1. I existe de ces Contes des exemplaires avec des planches doubles de nudités 
pour les contes de Richard Minutolo, les Lunettes et le Rossignol. Dans ces exem- 
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pour le vignettiste et qui montre quel goût a pour lui le grand public de 
ces années, et en quel honneur le tiennent les éditeurs. Voltaire daigne 
lui écrire et le féliciter ‘. L'artiste semble en chemin de fortune. Il est 
maître à dessiner des pages et des chevau- légers de la Garde du Roi. Il 
est mieux que cela, maitre de dessin de Me de Pompadour, il touche 
7,500 livres de traitement pour l'occupation d’un jour ou deux par 
semaine. Il est, en outre, dessinateur du Roi. Comment cette carrière si 
bien commencée s’arréte-t-elle comme brisée tout à coup? Comment 
na-t-elle point l'achèvement et le couronnement presque promis? Com- 
ment Eisen n’arrive-t-il pas, ainsi que Cochin, à l'Académie? Pourquoi 
cette main de M"° de Pompadour, volontaire et toute-puissante pour l’a- 
vancement de ses familiers d'art, se retire-t-elle si brusquement de lui? 
D'où vient ce néant soudain, cette ruine d’ambition après cette faveur 
de cour? D'une insolence, au dire de Pujol qui la raconte ainsi : « Eisen 
avait de l’esprit, mais il n’en fit pas toujours un bon usage. L’anecdote 
suivante prouve qu'il était bien impudent, ou qu'il eut des absences de 
raison qui dégénéraient en folie. M™* de Pompadour, qu’il apprenait 
à dessiner, lui avait commandé le dessin d’un habit pour le roi dans 
un goût simple, mais nouveau, désirant que Sa Majesté jouit d’un vête- 
ment qui nett point encore paru. Qu imagine Eisen? Il s’en fait faire un 
semblable et se montre à Versailles avec cet habit, le jour même qu'on 
avait engagé le roi à porter le sien en lui disant qu’il était l’unique. Il 
encourut la disgrace de sa protectrice ? ? » 

Est-ce là une histoire vraie ou une légende? N’est-il pas à croire 
bien plutôt qu’Eisen s’est perdu a Versailles par ce qui était resté en lui 
de l’ouvrier dans l'artiste, par les façons et l’âme peuple qu'on devine 
dans cette tête carrée et mâtinée de son portrait où le rustaud habillé 
passe sous le velours et les dentelles de l’homme de cour? Sa carrière 
manquée, il faut l’attribuer à cette grossièreté de l’homme sans lettres 
et sans éducation, qui écrivait au dos d’une gravure de Massart : « Je 


plaires, le Cas de conscience et le Diable de Papefiguicre sont ce qu'on appelle, en 
termes d'amateurs, « découverts. » 
4. «Je commence à croire, monsieur, que la Henriade passera à la postérité en 
- voyant les estampes dont vous l’embellissez : l'idée et l'exécution doit vous faire égale- 
ment honneur. Je suis sûr que l'édition où elles se trouveront sera la plus recherchée. 
* Personne ne s'intéresse plus que moi au progrès des arts, et plus mon âge et mes mala- 
dies m’empéchent de les cultiver, plus je les aime dans ceux qui les font fleurir. » 
(Lettre de Voltaire à Eisen, insérée à la page 4 du volume I de la Henriade, édition 
de la veuve Duchesne.) 
2. Galerie historique universelle, par M. de Pujol, 1786. (Charles Eisen.) 
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suit on peu pas plus contant don monsieur Massard a rendu ce cuq de 
lempe, ce 10 janvier 1771. Ch. Eisen *. » Son abaissement, il le dut à 
lx bassesse de ses habitudes, de ses goûts, de ses passions, à des mœurs 
scandaleuses même pour ce temps peu sévère, à une jeunesse de sens 
que l’âge ne corrigea pas, et qui ne fit que s’exaspérer avec les années. 
A quarante-sept ans, il déloge du domicile conjugal où il laisse sa femme 
sexagénaire, abandonnant ses enfants, au mariage desquels il ne figure 
que par son absence; et il emménage rue Saint-Hyacinthe avec la veuve 
d’un valet de chambre, une femme Martin, dont il fait sa gouvernante et 
sa maîtresse, mettant la Seine et les ponts entre son domicile de la rue 
du Faubourg-Saint-Denis ?. 

Cela et le reste, voilà bien plus vraisemblablement ce qui lui ferme 
les portes de l’Académie royale et le rejette forcément à la sous-Académie 
du temps, la démocratique Académie de Saint-Luc, dont il fut, avec 
Gabriel de Saint-Aubin, une illustration et dont il parcourut et monta 
tous les obscurs honneurs, successivement conseiller, adjoint à profes- 
seur, professeur, et enfin, en 1774, adjoint à recteur *. 

Apres des illustrations de livres de toutes sortes *, Eisen illustrait, 
en 1770, les Baisers de Dorat, ce livre typique de sa vignette, le petit 
volume, débordant de gravures, où l’artiste jette et prodigue son double 


1. Vente d’autographes du 12 novembre 1860. 

2. Diclionnaire critique de biographie, par Jal. 

3. Livrets de l’Académie de Saint-Luc, Eisen a fait le grand dessin de la gravure : /n- 
dulgence plénière donnée à perpéluité par le pape Clément XI aux fidèles qui vi- 
siteront l’église de Saint-Luc en la Cité. Planche faite avec les deniers de ladite 
confrérie en l’année 1760. Il semble, du reste, le dessinateur d'ordinaire des brevets 
et convocations de l’Académie de Saint-Luc. Nous avons là une curieuse gravure, non 
signée, mais où se retrouve son dessin. De l’encadrement des choses de l’atelier, une 
selle de sculpteur, une palette, des pinceaux, une tête de Niobé, un torse que dessine 
un groupe d’amours, se détache, tendu sur un chevalet, comme à un étal de boucher, 
avec sa tête et les pieds pendus sur le montant, la peau d’un bœuf, l’animal évangé- 
lique de Saint-Luc, dans le cadre de laquelle le Bâtonnier invite ses confrères aux pre- 
mières vépres qui se disent en la chapelle Saint-Luc de l’église des R. P. Jacobins, à 
quatre heures du soir, le 17 du mois d'octobre. 

&. Mentionnons, de 1747 à sa mort, les Œuvres de Mme Deshoulières, 1747; l'Art 
d'aimer, 1751 ; Angola, 1751; Voyage dans l'autre monde, 1752; la Christiade, 1733; 
l’Éloge de la folie, d'Érasme, 1757; les Lettres péruviennes, Lucrèce, 1754; la Thé- 
riacade , les Saisons, 1759; les Œuvres de Grécourt, 1754; les Sens, 1766; les 
Héroides, de Blain de Sainmore, 1768; Narcisse dans Vile de Vénus, les Quatre 
parties du jour et les Jeux de la petite Thalie, 1769; la Henriade et le Théâtre 
de Voltaire, 1770; le Tableau de la Volupté, 1771; la Pipe cassée, les Géorgi- 
ques, etc., etc. : 
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talent de dessinateur et d’ornemaniste. Et qui mieux que lui était fait 
pour enguirlander d'images cette poésie de Dorat, jetée naïvement par 
le petit poëte comme le swrsum corda de la galanterie et de l'amour 
au libertinage du siècle ? Eisen y sème les médaillons et les allégories du 
Plaisir, les autels où les colombes se becquettent sous les colonnades de 
palmiers, les petits temples aux colonnes torses, aux chapiteaux d’acanthe, 
au dôme diadémé de fleurs, effleuré de coups d'ailes d’amours. L’ érotisme 
des petits vers brûle et pétille dans ces en-têtes et ces culs-de-lampe qui 
montrent, du recto au verso des pages, des apothéoses de volupté, des 
couples sur des ottomanes, encensés par la fumée des brûle-parfums, 
des Cupidons foulant aux pieds toutes les couronnes de la terre, des 
Aurores, de la petitesse et de la finesse d’une pierre gravée par Guay, 
repoussant le voile d’une nuit heureuse au bas de la dernière rime d’un 
baiser. Et partout, dans cette sorte d'illumination et de pétillement de la 
gravure, dans le feu de joie des ciels et des paysages, brillent ces petites 
déesses, mignardes, debout, couchées ou plaisantes, les petites Vénus qui 
pourraient se faire une conque d’une foliole de rose, ces figures micro- 
scopiques de femmes en forme de poire, qui tiennent à la fois de la 
pendeloque et de la perle baroque: car Eisen est l’homme du nu féminin 
infiniment petit, du nu de l’in-12. Il excelle à faire tenir sur un rien de 
papier la nudité de la Fable telle que la comprend la poésie et l’art du 
temps. Et il n’a point d’égal, il surpasse même quand il enferme dans 
la grandeur d’un chaton de bague le déshabillé de la Mythologie du 
xvii’ siècle. 1 
Là est son vrai petit talent, un talent qu'il faut, après tout, se garder 
d’exagérer, et qu’il serait injuste de mettre sur la même ligne que le 
talent de son rival et de son maître Gravelot. Ne confondons pas, ne 
comparons même pas les deux artistes : l’un, avec son fond de Flamand, 
Youvrier mécanique et à la tâche, le pacotilleur de la vignette; l’autre 
plus que Français, Parisien, plein de la conscience et de l'amour de son 
art, ne travaillant qu’à son heure, ne produisant qu'à sa satisfaction. 
Gravelot est un sérieux dessinateur. Sa vignette atteint au style du galant. 
I] donna en petit cette note absolue du charme de son temps, un rien de 
cet idéal de coquetterie que Watteau donne en grand. Eisen n’a presque 
toujours qu’une grâce inférieure. Son dessin mou, rond, sans étude, ne 
tient pas à côté de ce dessin de Gravelot serré, délicat, fini et vivant jus- 
qu’au bout des extrémités des doigts d’une main. Ses personnages sont 
marqués au signe d’une vulgarité courante. Ses seigneurs, ses amoureux 
auraient besoin de prendre des leçons du marquis de Polinville, de la 
comédie de Boissy, pour porter leur chapeau « comme on le porte à la 
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cour de France » : ils ont une face de Jeannot, l'air de farauds et de gar- 
cons-marchands endimanchés, ou de laquais gênés dans les habits de 
loue maîtres. La femme, chez Eisen, dans toutes les figures qu'il en a 
improvisées, ne semble que le type banal, égrillard; souriant et inerte de 
quelque modèle de la rue sur laquelle il a jeté une robe de dame; une 
sorte de poupée à grosse mouche à la tempe, décolletée et falbalassée, 
la jupe courte, le corsage à l'air, à laquelle le dessinateur ne sait prêter 
que la fadeur d’une monotone afféterie. Car Eisen, — regardez ses Contes 
de La Fontaine, ses grandes vignettes de la vie familière, — Eisen est tou- 
jours inexpressif, presque inanimé. Cest vainement qu'on chercherait 
chez lui ce qu’exprime et ce que respire de la femme du temps le 
dessin de Gravelot, les délicates attaches de corps, les fins emmanche- 
ments de col, d’épaules, de bras, de poignets, lair, la tournure, le 
costume même, l’envolement étoffé de ce petit être fragile, divin et 
jamais crotté, qui touche à peine terre dans telle des vignettes pour les 
Contes de Marmontel, ou la miss Jenny de M°° Riccoboni. Le plus subtil, 
le plus aimable de la délicieuse créature du siècle, sa physionomie 
espiègle, mutine, ou tendre, le piquant honnête de sa volupté, laristo- 
cratie de toute sa personne, tous les raffinements que lui avait donnés, 
comme à l’objet d'art par excellence, une civilisation extréme, cela a 
toujours échappé a Eisen : l’exquis et le suprême lui ont manqué dans 
son genre. 

La vignette est alors triomphante : elle règne. Eisen est à l’apogée 
de son talent, dans ces années où il fait suivre les Baisers d’ Anacréon 
du Tableau de la Volupté, de Phrosine et Mélidor, du Temple de Gnide, 
de Tursis et Zélie, des Fables et du Recueil de Poémes de Dorat. Il 
devient l’illustrateur patenté de la poésie, et ses dessins font passer jus- 
qu'aux vers de M. de Pezay '. À ce moment une réaction éclate, dans 
un grand parti de l’art, contre la vignette, et les attaques contre les- 
quelles Cochin lui-même n’est pas protégé par sa position officielle, sa 
réputation consacrée, ses écrits, effort du grand style de ses derniers 
dessins; ces attaques se déchainent, s’emportent à l'injure contre les 
vignettistes moins autorisés, contre les dessinateurs qui sont purement 
artistes, contre les talents de ces hommes qui ne sont rien, comme Gra-_ 
velot, ou tout au plus obscurs professeurs de l’Académie de Saint-Luc, 
comme Eisen. Donnons ici des duretés, des injustices soudaines de 


1. Grimm dit à ce propos: « Messieurs, vous vous faites trop.imprimer. Si vous ne 
finissez, nous dirons incessamment que vous nous vendez les jolies images de M. Eisen 
pour faire passer vos vers, qui ne le sont point du tout. » (Correspondance lilléraire, 
vol. LY.) 
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l'opinion publique, la mesure et le ton, d’après ce singulier et curieux 
volume : Dialogues sur la Peinture, Tartouillis, 1773, qui met en scène 
le fameux marchand de tableaux Remi, un mylord et Fabretti. Écoutez 
cette exécution : 


CM. Remi. ... Notre gravure va un peu nous venger de la sculpture 
italienne. | 

Mytorp. Ah parbleu, Monsieur Remi, vous vous y prenez mal dans 
ce moment-ci, et je deviens partie. 

M. Rem. Comment, Mylord, ce début est brusque. 

Mytorp. Il ne l’est pas encore assez. Notre belle édition de l’Artoste 
de Baskerville, eh bien, ils l'ont polluée par de maudites vignettes de ce 
pitoyable Eis... (en), j'avois défendu expressément qu’on l’employat : 
mais je me suis si fort fâché que pour les derniers chants il n’y aura rien 
de sa façon, il y a longtemps qu’il nous infecte de ses dessins, mais nous 
venons de le bannir honteusement de toutes nos presses. 

M. Remr. N’en parlons plus, il y a d’autres dessinateurs. 
Mytorp. N’allez-vous pas encore me citer votre Grav... (elot), son 
Tasse, son Corneille et ses nombreuses infamies? 

M. Remi. Il est défunt, le pauvre homme, son âme est en paradis. 

Mytorp. Le purgatoire ne sert donc de rien, en France, et ses 
vignettes et ses tristes culs-de-lampe auront donc été faits impunément ? 
Mais ne troublons pas les cendres des morts. . 


M. Fasrerti. Je suis tout étonné de vous entendre. Je croyois qu’il 
n’y avoit que la France pour les vignettes et la gravure. 

M. Remi. Pour la fécondité, du moins on ne peut pas nous la con- 
tester. Tout est plein de nos vignettes. Eisen en une serée en rempliroit 
un in-folio. 

MyLorp. Je croyois que cet Eisen ne reparoitroit pas. Qu'il remplisse, 
s’il veut, les almanach et les livres bleus..... » 

Cette vive attaque était un symptôme. L'heure de la lassitude venait. 
A peu de temps de là, l'illustration du livre s’arrétait avec l’affolement 
passé du siècle : le regain de la mode ne devait lui revenir que quelques 
années plus tard avec Moreau. Mais, dans la période qui suit la mort de 
Louis XV, la vignette tombe en discrédit; et les vignettistes qui survi- 
vent à sa vogue n’ont plus guère de débouchés. Eisen devait être un de 
ceux qui perdaient le plus à cette petite révolution. Est-il à penser qu’à 
un moment les éditeurs de Paris se montrèrent aussi dégoûtés de ses 
dessins que les éditeurs de Londres, et qu’il se trouva sans ouvrage en 
France? Fut-il chassé par le manque d'argent ou par ses dettes ? Quoi 

I. — 2° PÉRIODE. 11 


as 
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qu'il en soit, en 1777, il quittait Paris et se rendait à Bruxelles : il y 
allait « pour ses affaires », selon une déclaration de sa femme. Il alla 
s'établir rue au Beurre, chez un quincaillier nommé Jean-Jacques Clause, 
où il meubla une chambre. « Il arrivait à Bruxelles, dit son compatriote 
Hécart, rongé de goutte et tourmenté par les maux qu’entrainent le 
libertinage et la débauche. » On le voit : le libertin resta libertin jusqu'à 
la fin, à l'exemple de tous les maîtres, petits ou grands, du xvrr° siècle, 
qui ont eu le sentiment du nu féminin en étant des amoureux de la chair 
de la femme : Boucher, Greuze, Beaudouin. Et la vie crapuleuse que le 
vieil artiste menait en Belgique accélérait sa fin. 11 mourait le 4 jan- 
vier 1778 ‘. En mourant, il n’avait pas dit un mot au quincaillier de sa 
femme ni des deux enfants lui restant encore des cinq qu’il avait eus ; 
il lui avait seulement laissé l'adresse de sa maîtresse Charlotte Martin, 
veuve de René du Coudray, « M"° de Saint-Martin, » comme l’appelait 
noblement Eisen en pays étranger. Le Belge se dépêchait d'envoyer 
à cette adresse l’annonce de la mort de son hôte dans ce français de 
son pays : « ... Mais grâce à Dieu, il s'est bien converti pour mourir. 
Le curé de Saint-Nicolas lui a confessay et qu’il en a été bien contens. 
Il est enterré sur le simetierre de Sainte-Gudule le 6 du courant, je 
Vay fait enterrer joliment. » Puis il arrivait au triste de sa position, 
déclarait que, tant dettes que déboursés, le défunt lui était redevable 
de 376 florins, faisant en argent de France 752 livres, sans compter 
ce qu’il devait aux autres, ce qui pouvait bien porter la somme à mille 
livres. Il craignait que les meubles et la bibliothèque dont son hôte, de 
son vivant, avait vendu une grande partie sans l’en prévenir, ne payas- 
sent pas la moitié des dettes. Le défunt l'avait assuré qu’il serait payé 
sur ses meubles à Paris, au cas qu'il n’y eût pas assez chez lui pour le 
payer; et le quincaillier terminait sa lettre en priant Me de Saint-Martin 
d’avertir le père du mort. Mais ce n’étaient là que les dettes de Belgique. 
La veuve en trouva bien d’autres après avoir fait renvoyer la Saint-Martin 
de la garde du scellé apposé aux deux chambres occupées par Eisen dans 


1. Les Mémoires secrets de la république des lettres (vol. XI) enregistrèrent ainsi 
la nouvelle de cette mort : «18 janvier. Charles Eisen, fameux dessinateur, et ayant le 
titre de peintre du cabinet du Roi, est mort à Bruxelles le 4 de ce mois. On connoit 
surtout ses dessins pour les Métamorphoses d’Ovide, ceux des Contes de La Fontaine 
et ceux pour une édition de la Henriade. On lui reproche d’avoir abusé de la fécondité 
de son imagination et de sa facilité, d’avoir gâté sa manière, et, pour courir trop après 
les graces et l’élé gance, de s'être souvent écarté de la vérilé; d’avoir donné dans 
le gigantesque et le tortillage. » — Cette note est répétée mot pour mot dans la petite 
notice nécrologique que le Journal de Paris consacre à la mémoire d’Eisen. 
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la maison de la rue Saint-Hyacinthe; elle voulut le faire lever pour 
limventaire : une nuée de dettes se leva de cette ouverture. Et pour 
sarracher le peu que laissait le misérable insolvable, accoururent le 
chirurgien, le boulanger, le perruquier, le fruitier, le frotteur, auquel 
Eisen devait 45 livres depuis 1774, le propriétaire, maitre Wasselin Des- 
fossés, professeur en droit, enfin le graveur Patusse, qui réclamait 
240 livres données Eisen sur deux dessins qu’il devait lui livrer en 1773, 
et 36 livres données à compte le 7 février 1777 sur ces mêmes dessins 
« toujours promis et jamais faits '. » 


EDMOND et JULES DE GONCOURT. 


4. Dictionnaire critique de biographie, par Jal. 
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ETAT DE DÉPENSES 


DE LA MAISON DE DON PHILIPPE DAUTRICHE 


Dans un travail publié dernièrement par M. de 
Hefner-Alteneck , directeur du Musée royal de Mu- 
nich, se trouvent reproduits, photographiés, des 
dessins originaux de maîtres allemands d’après les- 
quels fut ciselée l’ornementation d'ensemble d’ar- 
mures de parement destinées à des rois de France. 

Certains de ces dessins prouvent que plusieurs 
armures royales, maintenant placées au Musée 
d'artillerie et considérées jusqu'à présent comme 
des œuvres italiennes, ainsi que la belle armure de 
Henri II conservée au Louvre, sont, cette dernière y 
comprise, de façon allemande. 

Mais peut-être ses précieux harnais furent-ils 
ouvrés par des artisans d’Augsbourg en collaboration 
avec quelques ciseleurs d'Italie. 

Ces documents montrent combien alors était ordinaire la migration 
des artisans forgerons et des damasquineurs étrangers. 

Des Italiens ou des Espagnols de ces deux professions travaillèrent 
aux gages des différentes cours de l’Europe, en Allemagne, en France, 
en Angleterre, pour des princes qui avaient déjà leurs propres armuriers. 

De cette sorte d'association provient la confusion de style et partant 
la grande difficulté de déterminer la nationalité positive de certaines 
armes ou harnais datant du xvr° siècle. 


A cette époque de luxe excessif, ’armure n’est presque plus une 
chose de guerre, elle est plutôt l’œuvre exquise d'artistes qui ont étudié 
les grands maîtres et qui les interprètent selon leur propre caractère. 

Un « état de dépenses de la maison de Don Philippe d'Autriche, » 
acte tout à fait inédit dont nous devons la communication à l’obligeance 
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de MM. Tross, démontre l’extréme importance qu’ayaient acquise dans 
les arts les armuriers de ces temps somptueux. 

Toujours favorisés jusqu’alors, les forgerons d’armes faisaient, en 
Italie, partie de la confrérie et corporation des peintres; ils allaient de 
pair avec les orfévres et les damasquineurs (azziministes) auxquels ils 
furent souvent associés dans leur travail d’armurerie. 

On les voit de tout temps privilégiés depuis le moyen âge, époque 
où le moindre forgeron, déjà considéré au-dessus des autres artisans, 
jouissait de prérogatives tout exceptionnelles : il ne payait, en cas de 
meurtre, que demi-amende, tandis qu’au contraire, selon les anciennes 
lois burgundes, l'amende était doublée s'il s'agissait de punir l’homicide 
commis sur un simple esclave forgeron. 

Travaillant pour les souverains, les armuriers s’enrichissaient d’ordi- 
naire, plusieurs en Allemagne furent anoblis pour leurs services. 

Louis XI, Charles VII, Louis XII attirèrent en France des forgerons 
d'Italie, les retenant, les pensionnant auprès de leur personne ou bien 
les établissant en Touraine; là, Francois [°° avait à ses gages plusieurs 
armuriers ; Henri II en fit venir de Milan et les engagea à se fixer à Paris. 

C'est à Paris, rapporte Brantôme, que, sur l'invitation pressante de 
M. de Strozze, le fameux armurier milanais, Filippo Negrolo, qu'il 
nomme le seigneur Negrot, vint s'établir pendant plusieurs années, « s’y 
rendant riche de cinquante mille escus, voir davantage. » Ce Negrolo, 
dont Vasari parle avec éloge dans son istoïre des peintres, n'était 
pas le seul de sa profession qui fût alors en grande renommée; d’autres 
armuriers d'Allemagne l’égalaient en mérite et en réputation. 

L'état de dépenses que nous donnons ci-après signale l'importance 
dont étaient revêtus, vers 1550, quelques armuriers étrangers qui tra- 
vaillérent alors pour la cour d'Espagne. 

On doit remarquer que le nom de l’un d’eux, celui de Desiderius 
Colman, qui touche pour travail d’armurerie trois mille écus d’or, somme 
énorme pour le temps, figure, avec un semblant presque d'égalité, à côté 
du nom illustre de Titien Vecelli. 


ETAT CONSERVÉ, ENREGISTRÉ AUX ARCHIVES DE SIMANCAS, SOUS LA RUBRIQUE 
Simancas - Estado. Leg. 1565, fol. 33". 


Armentas de la maison de Don Philippe d'Autriche, prince d'Espagne. 
A Augsbourg, 755 1/4 écus d’or pour dix coupes d'argent doré: 


4. Extrait de l'introduction du catalogue en préparation de la collection d'armes de 
M. le comte de Nieuwerkerke. 
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achetées là à raison de 17 1/2 g. 16 florins le marc. — Augsbourg, 
25 février 1549. 

Payer à Josepe Mostart, joaillier, pour joyaux achetés à Milan, 
1,400 ducats. — Brux., 9 avril 1549. 

Pour une perle achetée à Milan, 107 ducats. — Brux., 30 mai 1549. 

Pour joyaux achetés à Augsbourg, 7,820 ducas. — Brux., 28 juin 15/9. 

Pour huit arquebuses à Peter Pech de Munich, 100 écus d’or. — 
Anvers, 13 septembre 15491. 

Pour certaines armures que doit faire maistre Bulff (Wuff), bourgeois 
de Lancuete, 100 écus de 22 bacos. — Augsbourg, 8 juillet 1550. 

A Camargo, pour cing saquebutes qu il acheta pour lui, 80 écus. — 
Augsbourg, 20 août 1550 *. 

A Colman, armurier d’Augsbourg, 2,000 écus d’or à compte sur 
3,000 qu’il doit recevoir pour une armure qu'il fait pour mon service. 
— Augsbourg, 22 octobre 1550 *. 

A Peter Pech, de Munich, 52 écus pour certaines arquebuses. — 
Augsbourg, 10 novembre 1550. 


A Francisco Noqueral, de Milan, armurier de l’empereur, 416 écus à 
compte sur 1,100 qu’il doit recevoir pour lor et le travail d’armure qu’il 


1. L’arquebuserie allemande était, pour les armes de luxe, déjà trés-estimée dans 
le midi de l’Europe vers 1535. Benvenuto Cellini raconte dans ses Mémoires, que, se 
trouvant un jour avec le duc Alexandre de Médicis dans le garde-meuble du palais, le 
duc « examinait une magnifique arquebuse qu'on lui avait envoyée d’Allemagne. » Cel- 
lini trouva, ajoute-t-il, cette arme fort belle. 

Pendant tout le xvit° siècle les plus luxueuses armes à feu furent en général de fabri- 
cation allemande et portent parfois la marque d’Augsbourg. 

2. Saquebute, instrument de musique, sorte de trombone. 

3. L’Armeria-Réal de Madrid possède une armure, bleu sombre, ornée de figures — 
repoussées, el damasquinée d'or, qui passe pour avoir appartenu au roi d’Espagne Phi- 
lippe II. Cette armure porte, gravée sur le devant de son casque, qui est une bourgui- 
gnotte sans jugulaires, cette signature: « DesipERIO. Cotman. IN AuGusro, 1550, » et 
séparément sur la partie inférieure du casque cette autre date 1549. Y. S. Ce qui. 
indique que Colman dut mettre un an à ouvrer cette armure. 

Ce doit être de ce même harnais qu’il s’agit dans le présent état de dépenses, à la 
même date de 1550. 

Trois mille écus d’or étaient alors une somme trés-considérable dont l'importance 
peut s’évaluer en supposant la valeur relative qu’elle représenterait aujourd’hui. 

Le salaire des artistes et des artisans, durant les siècles qui précédèrent la renais- 
sance, paraît moindre de sept à huit fois que celui qu’ils obtiennent de nos jours; 
cependant, d’après le calcul qui en a été fait, il est égal en réalité, puisqu’avec une once 
d'or ou d'argent on obtenait dans ces temps autant d'objets manufacturés ou de den- 
rées nécessaires au travail, qu’on en peut avoir avec sept ou huit onces maintenant. 
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exécute en œuvre de tauchie (damasquinure). — Augsbourg, 10 no- 
vembre 1550. 

A Pedro Laecen, mailleur, 191 écus pour une pièce de maille qu'il 
fait pour Philippe. — Augsbourg, 29 novembre 1550. 

Pour deux traineaux ou chars qui se font pour Philippe, 200 écus. — 
29 novembre 1550. 

A Titien, 60 écus d’or. — 19 décembre 1550. 

Pour un char qui se fit à Milan, 309 écus. — 24 décembre 15501. 

A Titien Vecelli, peintre, 200 ducats de merci (gratification). — 
6 février 1554. 

A Titien Vecelli, 30 ducats pour payer certaines couleurs qu’on a 
fait venir de Venise pour mon service. — 6 février 1551. 

A Desiderio Colman, armurier d’Augsbourg, 400 ducats en à-compte 
sur ce qu'il doit avoir pour des armures noires qu’il fait pour moi. — 
Augsbourg, 27 février 1551. 

A Peter Pech, pour quatre arquebuses, 11 écus. — 19 mars 1551. 

A maitre Bolff (Wolff), armurier de Lançuete, 250 écus pour une 
armure qu’il a faite pour ma personne (24 mars), et 150 de plus pour 
certaines armures qu'il a faites pour don Antonio de Tolède. 

A maitre Hanz, d’Augsbourg, 50 ducats pour certaines armures qu’il 
a fait faire et qui sont chez lui. — Augsbourg, 10 avril 1551. 

A maitre Pedro, mailleur, de Munich, 114 écus pour certaines pièces 
de maille. + Augsbourg, 15 avril 1551. 

À maître Juan, armurier de l’empereur, 100 ducats de gratification. 
— Augsbourg, 28 avril 1551. 

A Pedro, arquebusier, de Munich, 40 écus pour certaines arquebuses. 
— 28 avril 1551. 

A maître Wulff, armurier de Lançuete, 225 écus; 200 pour armures 
qu’il fait et 25 pour une pièce qu'il fit pour un harnais blanc qu'il avait 
ouvré pour mon service. — Augsbourg, 2 mai 1551?. 

A Colman, 600 écus pour des armes. — 12 mai 1551. 


1. L'origine des carrosses de luxe et de promenade, origine que l’on croit ilalienne, 
ne paraît pas avoir été antérieure à la date de 1266 : c’est à cette époque que, pour la 
première fois, dans le Journal de Naples par un anonyme, il est fait mention d’une voi- 
ture couverte de velours bleu céleste brodée de lis d’or, où monta Béatrix de Pro- 
vence, femme de Charles d'Anjou. 

Les hommes n’usérent que beaucoup plus tard de ce mode de locomotion. 

2. Ce nom de Bulff, Bolff, Wulffe ou Vulff, répété ainsi sous différentes formes 
‘ @orthographe, signifie Loup (Wolff). Wolff, nous fait observer M. Tross, est comme 
prénom et méme comme nom de famille toujours trés-usité en Allemagne. 
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A Pedro, de Munich, 30 écus pour une arquebuse et 20 écus de gra- 
tification pour les garçons de Golman. 

A Francisco Negrol (Negrot, sans doute), doreur de Sa Majesté, 
372 écus dor pour armure et pour certaines garnisons de cheval. — 


Milan, 25 juin 1551. 
ik. DE BEAUMONT. 


(Extrait des Archives de Simancas, demandé par Son Exc. M. le baron de 
Wertlern, ambassadeur de Prusse, à Madrid.) 


TEXTE ORIGINAL. 


Armentas de la casa de D" Phelipe de Austria principe de Espana. 

En Ausburg 755 1/4 escudos de oro por diez copas de plata dorada compradas 
aqui a razon de 17 4/2 g. 16 florines el marco. — Aug. 25 febr. 1549. 

Pagar a Josepe Mostart, joyero por joyas comprados en Milan, 1400 duc. — Bruss., 
9 abril 1549. ; 

Por una perla comprada en Milan, 107 duc. — Bruss., 30 mayo 1549. 

Por joyas compradas en Augusta, 7820 duc. — Bruss. 28 jun., 1549. 

Por 8 arcabuzes a Peter Pech von Minichen, 100. esc. de oro. — Antverp, 
13 sept. 1549. 

Por ciertas armas que ha de hacer Maestre Bulff, vecino de Lancuete, 100 escudos 
de 22. baços. — Augusta, 8 julio 1550. ; 

A Camargo por 5 sacabuches que compro por el.80 scudos.— Augusta, 20 ag. 1550. 

A Colman, armero, de Augusta, 2,000 escudos de oro en cuenta de 3,000 que ha de 
aver por unas armas que haze para mi servicio. — Augusta, 22 oct. 1550. 

A Peter Pech de Munich, 52 escudos par ciertas arcabuzes. — Aug., 10 nov. 1350. 

A Francisco Noqueral, de Milan, armero del Emperador, 416 scud. en cuento de 
1,100 que a de haver por el oro y trabajo de armas que labra de ataugia. — Augsb., 
10 nov. 1550. 

A Pedro Laegen Mallero 191 escudos por unas pieças de malla que hace por Ph. — 
Aug., 29 nov. 1530. 

Para dos trineros que se haçen por Ph. 200 escud. — 29 nov. 1550. 

À Tiziano 60 escudos de oro. — 19 dec. 1550. 

Por un carro que se hizo a Milano, 309 escud. — 24 dec. 1550. 

A Tiziano Vezelli pintor, 200 duc. de merced. — 6 hebr. 1551. 

A Tiçiano Vezelli 30 duc. para pagar ciertas colores que se han traido de Venecia 
para mi servicio. — 6 hebr. 4554. 

A Desiderio Colman armero de Augusta 400 duc. en cuento de lo que deve aver par 
unas armas negras que haze para mi. — Augusta, 27 febr. 1554. 

A Peter Pech por quatro arcabuzes, 14 escudos. — 19 marso 1551. 

A Maestro Bolfe armero de Lancuete 350 escudos por unas armas que haze por mi 
persona, 24 marco y 150 mas por ciertas armas que hace por D. Antonio de Toledo. 
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À Maestre Hanz de Augusta, 50 ducados por ciertas armas que mando hazer e que 
daron con el Augusta, 10 de abril 1554. 


A Mr Pedro Mallero de Munich, 114 esc. por ciertas pieças de Malla. — Augusta, 
15 abril 1550. 

A Mre Juan armero del Emperador, 100 duc. de merced. — Aug., 28 abril 4551. 

A Pedro arquebusero de Munich, 40 escudos por ciertas arquebuzes. —28 abril 1551. 

A Maestre Vulff, armero de Lançuete, 225 escudos : 200 por unas armas doradas 


- que ha de hacer y 25 por unas piecas que hizo por un harnes blanco, que havia hecho 
para mi servicio. — Augusta, 2 mai 1554. 


A Colman 650 escudos por unas armas. — 12 mayo 1551. 

A Pedro de Munich, 30 escudos por un arcabuz y 20 escudos por los Moços de 
Colman de merced. 

A Francisco Negrol, dorador de S. M., 372 escudos de oro para armas y para ciertas 
guarniciones de Cavallo. — Milan, 25 junio 1551. 


E i D 
1, — 2° PERIODE. 


LA FAIENCE DE ROUEN 


AU-XVII SIBGLES 


Ourre les deux étymologies proposées 
pour le mot faïence : Faenza et Fayance, 
petite ville de Provence, il en est une troi- 
sième qui pourra paraître hasardée, mais 
qui a pour elle l'autorité d’un titre daté 
de 1646, c’est-à-dire de l’époque où l’em- 
ploi de ce produit industriel commençant 
à se propager dans toutes les classes de la 
société, il devint nécessaire de lui donner 
un nom distinctif; c’est celle qui ferait venir 
ce nom de celui de Valence, ville d'Espagne 
qui a toujours été célébre par les fabriques 
de faïence que les Maures y établirent et qui 
se sont perpétuées jusqu’a nos jours. Sui- 
vant cette donnée, de méme que Majorque, 
lieu de transit et de dépôt pour les faiences 
d’Espagne transportées en Italie, a fourni 
l'appellation de majoliques; de même Va- 
lence, grand centre de fabrication où la 
France allait sans doute s’approvisionner, 
aurait donné, par une altération légère de 
son nom, la qualification de faience. L’au- 
torité que j'ai à invoquer pour justifier cette étymologie, c’est le procès- 
verbal des informations et interrogatoires dans la poursuite intentée 


1. Nous devons la communication de ce chapitre inédit de l Histoire de la faïence 
de Rouen, par André Pottier, à l’obligeance de M. A. Le Brument, éditeur à Rouen, 
qui doit bientôt en mettre au jour la première partie. 
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par Edme Poterat à Jehan Custode et autres en décembre 1646. Dans ce 
document, les mots faience, faiencier, faiencerie sont toujours écrits 
valence, vallence , vallencier , vallancerie, généralement avec deux Ul. 
Nous supposons que la prononciation fit bientôt de ces deux dl des Ul 
mouillées, et qu'on prononca vaillance, vaillancier; ce qui rendit la 
transformation en : fuience, faiencier, imperceptible. Nous n’insistons pas 
davantage sur cette étymologie; mais l'orthographe qui l’autorise se 
trouve constamment employée dans un très-long document écrit par un 
grand nombre de mains, et qui témoigne au moins que cette orthogra- 
phe était habituelle à Rouen au milieu du xvi’ siècle. 

Un passage de louvrage de M. B. Fillon (/’Art de terre chez les Poi- 
levins, p. 117) fournit à cette étymologie un argument qui n’est pas sans 
valeur; il raconte qu'un vaisseau espagnol chargé de poteries fut pris 
par les corsaires de la Rochelle et conduit dans le port de cette ville à 
l’époque où François I* y fit un assez long séjour, c’est-à-dire en 
décembre 4542 et janvier 1543. « Il y avait (en ce vaisseau), dit un 
historien, grand nombre de terre de Valence et plusieurs coupes de 
Venise, etc. » Il résulte de ce passage que les poteries venant d'Espagne 
portaient au xvi° siècle la qualification générique de terre de Valence, ce 
- qui justifie la confusion établie plus tard entre Valence et Faïence. 

Un titre de 1600, également cité par M. B. Fillon, p, 135, nomme 
un Enoch Dupas, maistre faencier de Brizambourg. 

Mais de toutes les pièces originales, la plus notable est celle qui con- 
fère à Nicolas Poirel, sieur de Grandval, le privilége de l’industrie de 
la faïence à Rouen. Voici le texte de ce précieux document: 


« LOUIS, par la grace de Dieu, Roy de France et de Navarre, à tous ceux que ces 
presentes verront, salut : 

« Notre bien amé Nicollas de Poirel, sieur de Grand Val, huissier du-cabinet de la 
Reine regente nostre très hounorée dame et mère, nous a faict dire et remonstrer que 
par nos lettres pattentes du vingt septiesme aoust xvi° quarante quatre, nous luy avons 
permis et octroyé de faire faire en la province de Normandie pendant trente ans toutte 
sorte de vaisselle de fayence blanche et couverte d’esmail de touttes couleurs pour l’uti- 
lité publique, ensemble touttes sortes de fourneaux et baslimens à ce nécessaires ès 
endroits que bon luy sembleroit et plus commodes pour la fabrique et vente de ladite 
vaisselle, et icelle faire vendre et distribuer par ledict Grand Val ou ses ayans cause, 
en gros ou en destail, en nostre royaume, à touttes sortes de personnes, aux clauses 
et conditions portées par lesdites lettres; mais, mettant en considération les services 
que ledit Grand Val a rendus et rend journellement prez la personne de la Reyne ré- 
gente notre très hounorée dame et mère depuis un fort longtemps, pour aucunement le 
recompenser avec plus d'avantage des dicts services et aussy que pour faire ledict esta- 
blissement il est nécessaire de faire de grandz fraiz et despences, tellement que pour 
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luy donner moyen d’y subvenir et le dedommager et désintéresser desdictz fraiz, il 
nous a très humblement faict supplier luy accorder nos lettres de ladite permission et 
establissement pendant cinquante années, au lieu de trente ans portez par lesdites 
lettres du vingt septiesme aoust xvi° quarante quatre cy attachez soubz nostre contre- 
scel. 

« A ces causes, désirant favorablement traicter ledict Grand Val, avons, de nostre 
pleine puissance et auctorité royalle, de l'advis de ladite Reyne regente notre très hou- 
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norée dame et mére, permis et octroyé, permettons et octroyons par ces presentes si- 
gnées de nostre main, audict Grand Val, ses hoirs et ayans cause, pendant cinquante 
années, au lieu de trente ans portées par nos dicts lettres du vingt septiesme aoust 
xvj* quarante quatre, de faire faire en la province de Normandie, toutte sorte de vais- 
selle de fayence blanche et couverte d’esmail de toutes couleurs pour l’utilité publicque, 
ensemble toutte sorte de fourneaux et bastimens, a ce nécessaires, és endroits que bon 
lui semblera et plus commodes pour faire la fabrique et vente de ladicte vaisselle; 
icelles vendre, faire vendre et distribuer par ledict Grand Val ou ses successeurs et 
ayans cause, en gros ou en destail en nostre royaume à toutes personnes, avec très 
expresses inhibitions et deffenses à touttes personnes de faire ou faire faire aucune vais- 
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selle de fayence de quelque sorte que ce soit en ladite province de Normandie, sans 


pouvoir et consentement dudict Grand Val et ses ayans cause, à peine de confiscation 


de la marchandise et de tout a trail, mille livres d'amende contre chacun contreve- 


nant, despens, domages et intherestz, pourveu que ledict establissement ne soit encore 
faict en ladicte province en vertu de notre Permission avant nos dictes lettres du vingt- 
septiesme aoust xvj° quarante quatre..... 


« Car tel est notre bon plaisir. Donné à Parisle vingt cinquieme jour de novembre de 


BROC EN FAIENCE DE ROUEN. 


Pan de grace mil six cents quarante cinq, et de nostre reigne le troisieme. Signé Louis. 
Et sur le repli : par le Roy, la Royne régente sa mére présente. Signé : PHELYPPEAUX. 
Et scellé sur double queue du grand sceau de cire jaulne avec. contrescel. » 


Le privilége obtenu, il fallait un arrét du Parlement de Rouen pour 
l'exécution des lettres patentes du 25 novembre 1645. 

Mais, en enregistrant le privilége de Poirel, en 1645, pour vingt ans 
seulement, le Parlement alla à l'encontre de la volonté royale. Un privi- 
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légié ordinaire n’eût point persisté peut-être, mais Poirel de Grandval, 
par ses relations et son office qui le rapprochaient du souverain, se 
retourna si bien qu’il se fit accorder des lettres de jussion l’année sui- 
vante, afin de poursuivre auprès du Parlement la revendication légitime 
de son droit, Même il en obtint successivement trois, nécessaires pour 
vaincre les résistances provinciales. 

Dans le protocole final des lettres de jussion accordées, le 6 fé- 
vrier 1646, à Nicolas Poirel, sur le refus fait par le Parlement d’accepter 
la durée de cinquante ans fixée pour son privilége, qu'il réduit à vingt 
ans, on trouve ce passage: Ces présentes signées de notre main qui vous 
servira de première, seconde et finale jussion. On voit, par là, que 
l'usage était de fulminer successivement, et suivant la résistance 
éprouvée par les parlements, ces actes d’injonction. Il s’ensuit aussi que 
la résistance du Parlement n’était que dilatoire, qu’elle avait sans doute 
pour but d'éclairer l'autorité souveraine sur une mesure qui lui parais- 
sait fâcheuse ou exorbitante; mais, qu'après un nombre déterminé de 
jussions, elle cédait. En échelonnant toutes les dates, que nous avons 
recueillies, des lettres patentes et de jussion délivrées en faveur de Nico- 
las Poirel, et celles des enregistrements de ces dites lettres, nous trouvons 
que trois lettres de jussion ont dû être obtenues par lui, et nr ya eu 
quatre enregistrements. 

Ainsi: 27 août 1644, lettres primitives portant privilége de trente 
ans, 

25 novembre 1645, lettres patentes Robe extension de privilége a 
cinquante ans. 

Premier enregistrement du 15 décembre 1645, réduit a vingt ans. 

Premières lettres de jussion. 6 février 1646. , 

Deuxième enregistrement desdites, 12 septembre 1646, prorogation 
à trente ans. 

Deuxièmes lettres de jussion, 23 janvier 1647. 

Troisième enregistrement desdites, 28 juin 1647, prorogation à qua- 
rante ans. 

Troisiémes lettres de jussion, 15 décembre 1647. 


Quatrième enregistrement desdites, 29 février 1648, accorde les 
cinquante ans. 


Mais Poirel de Grandval, qui luttait si énergiquement pour son privi- 
lége,nel’exerça point longtemps s’il l’exerça jamais. Dès le 22 mars 1647, 
nous trouvons la mention d’un bail fait à Edme Poterat, sieur de Saint- 
Étienne, par Pierre Fer manel, sieur du Mesnil Godefroy, pour un ténement 
de maisons, cour et jardin, « tout estautant que le sieur Poterat en occupe 
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depuis deux ans, et par lui de présent fait appliquer en fourneaux et 
autres choses nécessaires pour faire fayence. » Ge bail est fait pour neuf 
années, dont les deux premières sont échues au 7 septembre précé- 
dent (1646) au prix de « six vingt livres tournois et une douzaine de 
Pia de fayence au choix du bailleur, pour et par chacune des neuf 
années, » 


ee 


ee N UE 4 iy 


ASSIETTE EN FAÏENCE DE ROUEN. 


Or, en 1647, Poterat ne pouvait fabriquer, qu’à la condition d’être 
du fait de Poirel de Grandval, le cessionnaire de son privilége. 

Plus tard, en 1650, un titre authentique va nous démontrer que 
Poirel avait en effet concédé à Edme Poterat l'exploitation de ce privilége 
qui avait tant occupé les avocats et les juges. Un contrefacteur, appelé 
Boudin, nous est révélé dans cette pièce intéressante par laquelle Poterat, 
comme représentant de Nicolas Poirel, s'oppose à la tentative de ce 
nommé Boudin de construire un four à faïence. 
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« Sur la requeste présentée par Nicolas de Poirel, St de Grandval , huissier du 
cabinet de la Reine, stipullé par Esme Poterat, S' de Saint-Estienne, à ce que def- 
fenses soient faictes au surnommé Boudin et tous aultres de faire construire ni bastir 
aulcuns fourneaux, travailler ni faire travailler à faire aulcuns pots ni vaisgelles façon 
de fayence, contrefaire icelle, ni autrement en vendre ni distribuer dans cette province 
durant le temps de 50 ans portés par les lettres patentes à luy concédées par Sa Majesté, 
sur les peines y contenues et en tous intérêts, dommages et despens. 

« Veu par la Cour ladite requeste.... 

« La Cour, du consentement du Procureur général, a octroyé et octroye mande- 
ment audit de Poirel pour faire assigner à bref jour en icelle ledit Boudin et aultres 
qu'il appartiendra ausquels deffenses sont faictes-de travailler à aulcune façon de vais- 
selle de fayence, jusqu’à ce que par la Cour, parties oyes, aultrement ait esté ordonné 
sur les peines au cas appartenant. » (Parlement, Rapports civils, 28 juillet 1650, com- 
muniqué par M. Gosselin. — Se trouve également en tête de.la publication de 
M. L. Delisle, Documents sur les-fabriques de faience de Rouen, p. 3.) 


Il serait opportun de rapprocher le. document qui précède d’un 
autre, daté du 1° juin 1658, et qui a trait à une contestation survenue 
entre un nommé Étienne Bouttin, bourgeois de Rouen, maître peintre- 
sculpteur-faiencier, et un sieur Louis Gravé des Rochettes, relativement 
à une faiencerie qu’ils avaient élevée à Saint-Sever en société. Il est bien 
probable que le Boudin de la pièce précédente et le Bouttin de celle-ci 
sont une seule et même personne. 

Cet Étienne Bouttin, qualifié de bourgeois de Rouen, maître peintre- 
sculpteur-faïencier, demeurant au faubourg Saint-Sever, à Rouen, avait, 
par contrat sous seing privé reconnu devant les tabellions de Déville, le 
5 décembre 1657, contracté association axec Louis Gravé, sieur des 
Rochettes, pour établir, à Saint-Sever, une faïencerie. 

Le 1° juin 1658 une contestation survenue entre les deux associés, 
par suite d’inexécution des engagements réciproques, provoque un 
ajournement en justice, lequel est suivi de la remise de la cause à 
huitaine. : | 

Cette contestation nous donnerait la preuve que dès l’origine la pro- 
fession de faïencier eut bien des difficultés à surmonter. Quoi qu’il en soit 
des tentatives de Bouttin et de Gravé des Rochettes, elles n’eurent d’autre 
résultat que de confirmer plus étroitement à Edme Poterat la possession 
du privilége que lui avait cédé Poirel de Grandyal: Edme Poterat reste 
jusqu’à sa mort à la tête de l’industrie de la faïence, et c’est à lui certai- 
nement que nous devons attribuer les faiences datées de 1647 et toutes 
celles analogues. 


L'industrie nouvelle prenait tous les jours de l'importance et devait 
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- Sein ibs 2 (ASE ae . À , . 
attirer l'attention générale. Le grand Colbert, lui-même, s’occupait dans 


e 


son vaste génie de notre fabrication à peine établie, et voici ce qu'il en 
dit dans un passage extrait d’un Mémoire autographe daté de 1663: 


TROIS DÉCORS DE KAÏENCE ROUENNAISE, 


« Protéger et grati fier les faienciers de Rouen et environs et les [aire 
travailler à l'envy. 


I. — 2° PÉRIODE. 13 
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« Leur donner des dessins et les faire travailler pour le Roy. 

« Idem des tapisseries de cuirs dorés, quise font à Rouen. 

« Maroquins noirs establis à Rouen; protéger et augmenter. * 

Ce passage est extrêmement important, en ce qu'il nous apporte la 
preuve que les ouvrages de l’époque étaient arrivés, dès 1663, à une 
perfection assez grande pour être, par Colbert, jugés dignes d’être uti- 
lisés pour le service du roi. 

D'un autre côté, Colbert se montre peu disposé à favoriser d’un privi- 
lége exclusif une manufacture de faïence : 

« Je vous ferai aussy sçavoir mes sentiments sur la proposition que 
vous m'avez faite pour une manufacture de fayence. Mais vous devez 
compter qu'il y aura toujours beaucoup de difficulté à obtenir des privi- 
léges d'exclusion pour toutes les manufactures qui sont établies dans le 
royaume et qu’on n’obtiendra que pour celles dont on n’a point de con- 
enoissance. » (Lettre de Colbert au sieur Dallier, directeur de la compa- 
gnie du Levant, du 17 février 1679 ?.) 

L'auteur ajoute en note: 

. Le 31 janvier 1670, Colbert avait déjà écrit à M. Talon, 
end à nn au sujet de particuliers qui demandaient un pri-: 
vilége pour établir une manufacture de faïence à Tournay : 

« Je dois vous dire que je crains fort que l'introduction de semblables 
priviléges dans les Pays conquis ne fasse beaucoup de peine aux nou- 
veaux sujets du Roy, qui, n’en ayant pas eu jusqu’à présent d'exemple, 
ne manqueroient pas de se plaindre de la perte de leur ancienne liberté 
de commerce. 

Le grand cie n'était pas, en général, partisan des priviléges 
dans l’industrie : 

« Pour ce qui est du privilége que ces marchands demandent, je 
vous puis assurer que le Roy ne leur accordera pas, parce que les privi- 
léges des manufactures establies dans le royaume contraignent toujours 
le commerce et la liberté publique *.» 


La fabrication primitive nous fut révélée d’une manière authentique 
par un plat portant la date de 1647. 


1. P. Clément, Lettres, Instructions et Mémoires de Colbert, t. II, 4° partie, 
p. GCLXI et CCLXII. 

2. Correspondance de Colbert, par M. Pierre Clément, t. II, p. 694. 

3. Lettre à M. Daguesseau, intendant à Toulouse, 16 décembre 1680, — P. Clé- 
ment, Lettres, Instructions et Mémoires de Colbert, t. I, p. 748, 
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Ce plat ‘, qui appartient à la collection de M. Gustave Gouellain, de 
Rouen, porte au dos cette inscription : Faict & Rouen en 1647, la même 
* que j'avais observée sur une bouteille du Musée et de la même main. Ce 
plat, de moyenne grandeur (31 centimètres de diamètre), est de forme 
italienne, à larges bords plats, un peu inclinés vers le centre, entourant 
une cavité en section de sphère. 

Sa décoration est également de goût tout italien, mais d’une exécu- 
tion assez grossière ; elle représente, dans le fond, une centauresse, et, 
sur les bords, une ornementation composée de semblants de pierres à 
facettes et enchassées, que séparent des rinceaux. Il y a au revers quelques 
bariolages caractéristiques. La couleur bleue nuancée est la seule 
employée. L’émail est assez blanc. 

En résumé, ce plat, qui est incontestablement un des premiers produits 
de la fabrique de Nicolas Poirel, ou plutôt Poterat, fondateur de la fabrique 
rouennaise, ne présente aucun des caractères de forme, de style et d’or- 
nementation particuliers aux produits de cette fabrication, tels qu'ils nous 
sont connus par les nombreux spécimens du xvrn° siècle. C’est le goût 
italien qui a présidé à sa confection. Le système d’ornementation rayon- 
nante, que nous trouverons plus tard et que nous croyons dû à Louis 
Poterat, ne s'y laisse deviner en aucune façon. Nous estimons donc que 
c'est dans les œuvres de goût analogues à ce plat, tel que celui aux armes 
de Bigot, que je possède, et parmi ceux de ce genre qui auront été 
recueillis dans la contrée, qu’il faut chercher les produits de cette 
fabrique primitive, qui, de 1647 à 1700, opéra sans que ses œuvres nous 
soient révélées le plus souvent par des caractères absolument authen- 
tiques. É 

Voici sommairement la description de ce plat aux armes de la famille 
Bigot: ce sont des oiseaux et des fleurs chimériques faisant oppo- 
sition à des personnages d’aspect archaïque; le tout en bleu un peu 
ardoisé. | 

Le membre de cette illustre famille rouennaise, qui, pendant les trois 
derniers siècles, a fourni tant de représentants distingués à la magistra- 
ture, aux diverses fonctions administratives et à la science, auquel je 
crois pouvoir attribuer la dédicace de ce plat, est Alexandre Bigot, baron 
de Montville, président à mortier au Parlement de Normandie depuis 1637, 
élevé à la dignité de premier président en 1666, devenu premier Prési- 
dent honoraire en 1670, et mort en 1675. 

Un deuxième Alexandre Bigot, sieur de Montville, sans doute fils du 
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précédent, fut également Président au Parlement, et recu en 1722. 

Un bonne fortune nous a fait découvrir récemment un plat de même 
forme que celui de M. Gouellain. Pour toute décoration, il porte sur less 
bord le blason de la famille Poterat : d’azur au chevron d'argent accom- 
pagné de trois étoiles d’or, 2 en chef, 1 en pointe. Au revers est Ring 
scription déjà citée : Maict à Rouen en 1647 *. 


Plus je passe en revue des spécimens de toutes les époques, plus je 
reconnais la difficulté, pour ne pas dire l’impossibilité, de caractériser 
d’une manière précise les plus anciennes faiences de Rouen, celles dont 
la fabrication a précédé la formation du type dit à broderies. Un grand 
nombre de faïences anciennes, sans caractère particulier d’ornementa- 
tion, décorées de sujets à personnages, ou rappelant de près ou de loin 
les modèles chinois-et japonais, me paraissent pouvoir être rapportées à 
cette époque. La qualité des émaux n’est pas un indice sûr en cette 
matière, car j'ai vu des échantillons très-authentiques présenter un émail 
blanc laiteux très-fin et un émail bleu délicatement azuré, caractères 
qu'offrent d’ailleurs les pièces datées de 1647. La circonstance que ces 
faïences d’origine incertaine ont été trouvées dans notre contrée et 
qu’elles y étaient conservées depuis un temps immémorial, sans être une 
preuve irrécusable d’origine, me paraît cependant avoir une grande 
valeur. 

Tout annonce, si je ne me trompe, dans les faïences de cette époque 
primitive, l’indécision des moyens, le défaut de règles établies, et surtout 
l'absence de parti pris dans le système de décoration. Il n’y a point 
encore d'école formée, de transmission traditionnelle établie quant aux 
procédés et aux modèles ; chaque ouvrier ou artiste, attiré sans doute des 
fabriques déjà établies, de Hollande ou de Nevers, apporte ses procédés 
ou ses motifs de décoration, et travaille à part de ses compagnons venus 
d’ailleurs. Chacun d’eux n’a point assez d'autorité pour fonder un genre et 
limposer aux autres; de là, la discordance des essais, la variabilité des 
tentatives, la ressemblance qu’on saisit entre ces œuvres indécises et les 
produits des autres fabriques connues, sans que pourtant on puisse affir- 
mer qu'elles proviennent de ces dernières. Et plus on rencontrera de ces 
spécimens indéterminés, plus l'incertitude augmentera. Le scepticisme, à 
cet égard, croît en raison de l’expérience ; et ce scepticisme n’a pas pour 
effet de suspecter d'origine étrangère toutes les pièces dont le caractère 
rouennais n’est pas parfaitement évident; mais, au contraire, il conduit 
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à trouver des motifs plausibles de rattacher à notre fabrication primitive 
la plupart des pièces d’une classification ambigué, découvertes d’ailleurs 
dans notre contrée, et qui n'ont pas une marque d’origine parfaitement 
distinctive. 

Au reste, un Caractère qui me paraît dominer dans ces œuvres d'attri- 
bution certaine aussi bien qu’incertaine, c’est la blancheur laiteuse de 
l'émail de fond et la finesse du bleu d'application. Ge caractère résulte 
de ce qu’alors, et avant que la concurrence ne vint obliger à faire toutes 
les économies possibles dans la fabrication, on se servait d’étain très-pur 
pour la composition de l’émail, tandis que plus tard, ainsi que je le vois 
par la correspondance de mon grand’père, on employait l’étain de vais- 
selle hors de service, toujours fortement allié de plomb et d’autres 
métaux. De la, la teinte grisâtre, bleuâtre et même fortement verdâtre 
que cet émail avait constamment dans les périodes subséquentes. 

Dans un exemple seulement, que je rapporte à cette fabrication pri- 
mitive, un plat décoré de scènes tirées du roman de I’ Astrée, l'émail de 
fond est teinté intentionnellement de bleu, comme on le voit dans beau- 
coup de productions de la fabrication de Nevers; mais c'est ici une 
exception inspirée sans doute par un goût d'imitation étrangère, 


Louis Poterat continua les traditions de son père et perfectionna sa 
fabrication. La Hollande, inondée de porcelaines de la Chine, avait 
apporté les types de l'extrême Orient dans la décoration de la faïence. 
Louis Poterat nous semble avoir suivi ce courant et puisé des inspirations 
nouvelles à ces sources récemment découvertes. 

Il existe dans les collections un grand nombre de plats, généralement 
de grande dimension, exclusivement décorés d’ornements bleus, sur 
fond d’émail épais fortement teinté de bleu verdâtre, qu’on s'accorde 
généralement, dans le commerce de la curiosité, à qualifier de plats de 
faïence hollandaise, mais que je suis convaincu appartenir à la fabrica- 
tion rouennaise primitive, peut-être même à celle qui est antérieure à 
l'introduction de la décoration en broderie. Ces plats ont pour élé- 
ments de décoration des fleurs, des arbustes, des meubles et des 
ustensiles ordinairement copiés avec la plus grande exactitude sur les 
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modèlés chinois et japonais ; on y Voit aussi, quoique plus rarement, des 
animaux tels que des biches, des léopards, etc., et même des person- 
nages. Le système de décoration consiste dans un sujet ou motif prin- 
cipal, pour le fond, et dans une large bordure, assez ordinairement ren- 
forcée d’une couronne ou seconde bordure intermédiaire entre le fond et 
la bordure extérieure. Ces deux bordures sont souvent en style d’imita- 
tion ; c’est-à-dire que, tandis que le fond paraît avoir été simplement et 
scrupuleusement copié sur un type oriental, les deux bordures, genre 
d’accessoire qu’on ne trouve pas d'ordinaire dans les plats orientaux, 
ont été composées par le dessinateur européen dans un style approprié, 
quelquefois réussi avec succès, mais qui laisse toujours facilement recon- 
naître limitation guidée par la fantaisie. Ces plats sont tantôt creusés en 
cuvette, avec large plat-bord, tantôt très-plats en forme de disque ; ils 
portent au revers un simple ou double bourrelet de support ; le limbe 
du bord est aminci, à limitation des plats orientaux ou hollandais, et 
généralement accusé par un liséré bleu enveloppant l'extrémité de la 
lèvre. 

Tous ces signes caractéristiques peuvent à la vérité tout aussi bien 
s'appliquer à des pièces de fabrique hollandaise qu’à des faïences @ ori- 
gine rouennaise ; mais si ce diagnostic qui réside dans le tact individuel 
de l’amateur expérimenté n’est pas trompeur, tout accuse dans ces 
faïences l’origine véritablement rouennaise : d’abord, en dehors de tout 
caractère physique, il y a cette circonstance que la plupart de ces plats 
sont trouvés aux environs de Rouen ou au moins en Normandie, dans le 
fond des campagnes, où ils étaient gardés de temps immémorial comme 
les plats à broderie ; mais surtout, à ne considérer que la matière et les 
-émaux, la forme et les procédés, on est porté invinciblement à penser 
qu'il y a analogie complète avec la fabrication rouennaise. La fabrication 
hollandaise a surtout visé à obtenir l’effet de transparence de l'émail du 
fond, d’où devait résulter une similitude presque complète avec les pro- 
duits orientaux, et on peut dire qu'elle y est parvenue, et c’est là son 
incontestable triomphe. Les produits dont nous cherchons à déterminer 
l'origine n’ont pas ce mérite; quelques-unes des parties de la décoration, 
les fonds par exemple, sont exactement copiées sur les originaux orien- 
taux; mais l’émail du fond est opaque, verdatre, manque de douceur et 
de transparence, et le bleu de décoration est noirâtre dès qu'il est 
intense ; en un mot, il ne saurait y avoir jamais illusion sur la nature de 
ces pièces, tandis que, à l'aspect des faïences hollandaises du même 


genre, l'œil incertain hésite souvent avant de reconnaître la nature intime 
de la matière. 
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Nous attribuons à cette période de la fabrication une curieuse assiette 
du Musée céramique de Rouen. Cette assiette, qui présente les armoiries 
de la maison d’Harcourt, est hollandaise par le décor, et rouennaise par 
la terre et l’émail. 

Il est bon de rappeler ici que plusieurs des ducs d'Harcourt ont 
porté le titre de lieutenants généraux au gouvernement de Normandie, 
gouverneurs du vieux palais de Rouen. L’un d'eux, Francois d’Harcourt, 
troisième du nom, est mort en 1705, âgé de soixante-dix-huit ans. Henri, 
duc d'Harcourt, fils du précédent, pair et maréchal de France, lieu- 
tenant général au gouvernement de Normandie, gouverneur du vieux 
palais de Rouen, né en 1654, est mort en 1718, âgé de soixante-quatre 
ans. 

Je ne vois que le premier de ces ducs d’Harcourt, mort en 1705, à 
l’âge de soixante-dix-huit ans, et dont le fils aîné, Henri, était né en 1654, 
à qui ait pu appartenir cette assiette, que je suppose antérieure au 

xvi1° siècle. 
| Le privilége de la famille Poterat expirait avec le xvu‘ siècle, et de 
nouvelles manufactures s’ouvrirent : dès 1699, l’industrie semble changer 
de voie et abandonner un instant le camaïeu bleu des Poterat pour les 
dessins coloriés. Un plat à barbe que M. l’abbé Colas a donné au Musée 
céramique de Rouen nous fournit cette précieuse indication '. 

On lit au fond de cette pièce l'inscription : BRumENT. 1699. Comme 
elle est incontestablement de faïence de Rouen, elle constitue par sa 
décoration un type qui permet d'apprécier ce qu'était la fabrication à 
cette époque déjà ancienne. 

D'abord la décoration est polychrome; on y trouve, outre le fond 
blanc, le bleu, le rouge briqueté, le jaune, le vert, obtenu sans doute par 
un mélange et d’une teinte trés-sale. Le fond de la cuvette est garni 
d’un sujet chinois, à une seule figure, détestable imitation des peintures 
chinoises. La bordure est du système appelé broderie; seulement, lors- 
qu'on l’examine dans ses détails et en la comparant aux spécimens com- 
plets de ce genre d’ornementation, on s'aperçoit que, si l’ensemble est le 
même, les détails diffèrent jusqu’à un certain point. Le motif général se 
compose, comme à l'ordinaire, de deux éléments qui alternent; l’un, en 
forme de cartouche, est encadré d’un listel jaune et semé à l’intérieur de 
points rouges; l’autre, plus petit, est un motif de marqueterie avec 
réserves en blanc relevées de rouge. Une espèce de feston ou de guirlande 
portant au centre un bouquet passe d’un cartouche à l’autre, et encadre 
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le motif intermédiaire. Les éléments de cette ornementation sont principa- 
lement la fleur écailleuse, la feuille en patte de mouche, la fleur à bords 
recoquillés, etc., tous détails qui se retrouvent dans toutes les faïences 
postérieures. Cependant on ne saurait dire que le genre dit à broderie, tel 
qu'il se produisit pendant le demi-siècle suivant, soit alors complétement 
formé, mais il commence à se formuler. La bordure festonnée offre deux 
motifs; l’un des festons est rayonné de rouge à centre vert, le feston 
alternant est à centre jaune. 

La pièce dont nous nous occupons peut servir de transition, pour 
le décor, entre le xvrr° et le xvi’ siècle. 


ANDRE POTTIER. 


Le Directeur : ÉMILE GALICHON. 


PARIS, — J. CLAYE, IMP RIMEUR, 7 RUE SAINT-BENOIT, — [1640] 


TABLEAUX ANCIENS 
DES ÉCOLES 


HOLLANDAISE, FLAMANDE ET FRANCAISE 


PROVENANT DE.LA COLLECTION DE M. ***, 


VENTE 


Hôtel Drouot, salle n° 8, le 18 janvier 1869, 
à deux heures : 


Par le ministère de Me CH. PILLET, commissaire-priseur, 
rue Grange-Bateliére , 40 ; 


Sous la direction de M. P. JACQUES, expert, rue Turgot, 21. 


EXPOSITIONS : 


Particulière : le 16 janvier 1869. 
Publique : le 17 janvier 1869, 


De 1 à 5 heures. 


Voici une vente qui se présente sous ‘les auspices d’une sincérité que nous 
n’avons pour ainsi dire pas encore rencontrée jusqu'à ce jour. 

Loin de mettre en avant les généalogies et les provenances qui, nous sommes 
bien forcé d’en convenir, ne prouvent pas toujours l’authenticité des œuvres que 
l’on présente au public, l'expert n’a voulu s’appuyer que sur des signatures vraies 
et sur des tableaux dont l'originalité se trouve suffisamment prouvée par une 
exécution tellement caractérisée qu’élle sigñe les ‘autres d’une manière aussi 
authentique que si le maitre y avait apposé sa griffe. ‘ : © 

Tout le monde le sait : chaque grand artiste Conserve une personnalité si bien 
tranchée, qu’on ne peut les confondre entre eux; et cela est si vrai, que dans la 
série des grands tableaux de Rubens, qui sont un des ornements de notre Louvre, 
l’homme qui a étudié un peu sérieusement saura non-seulement dire les noms 
des principaux élèves qui y ont collaboré, mais il pourra [encore dire : telle 
partie de tel de ces tableaux a été exécutée par van Dyck, telle autre par Diepen- 
beck, telle autre par van Thulden, etc. 

D'ailleurs, n’est-ce pas à cette personnalité bien accusée, jointe, cela va sans 

dire, aux autres qualités qui font un peintre de mérite, que tous les grands 
artistes ont dû leur réputation? Eh bien, c’est justement cette forte person- 
nalité, qui les a faits grands peintres, qui sert à les reconnaître. Cela est d'autant 
plus vrai que beaucoup de ces grands génies des siècles passés n’ont pas jugé à 
propos de signer leurs œuvres. 

Ce n’est donc que par les différentes manières d’être de leur personnalité 
qu’on peut les reconnaître, par les types qu’ils ont choisis, par la forme de leur 
dessin, par la couleur générale de leurs tableaux et surtout par leur exécution. 

L’homnie qui a l'amour des maîtres, qui les analyse, qui les compare, qui 
s’identifie avec eux, arrive donc à les reconnaître avec certitude, et, en cela, il 
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n’est pas plus fort que le commercant intelligent qui sait redoannline’ ses cliente 


à la seule inspection de la suscription de leurs lettres, s’il est en rapport habi- 
tuel avec eux. 

Ceci dit, ce n’est donc pas, comme le démontre fort bien I’ expert, aux généa- 
logies et aux provenances que doit s’en rapporter un Hire mais à ie qualité — 
et à l'originalité dés œuvres qu’on lui soumet. 

Nous avons examiné les tableaux dont se compose cette vente et nous avons 
dû nous convaincre qu’en effet ils se tiennent parfaitement ensemble. Cependant, 
sans tenir compte de l'intention de l'expert, qui désire laisser juger les amateurs 
eux-mêmes, nous avons pensé qu’ils nous sauraient gré de leur citer, en suivant 
l'ordre du catalogue, les morceaux qui nous ont paru les plus dignes de fixer 
leur attention. 

Le premier dans l’ordre alphabétique est une Vierge avec l'Enfant, par Jérôme 
Bos; morceau précieux de la fin du xv° siècle. — De ce maître, par un saut un peu 
brusque, si l’on veut tenir compte des dates, nous arrivons à van Dael, qui se pré- 
sente ici avec un de ses chefs-d’ceuvre : Fruits et fleurs. — En passant, citons 
deux splendides Natures mortes de Fyt, puis un petit portrait de F. Hals, repré- 
sentant Craésbeck, son confrère en art et en bamboches; et arrivons à ce superbe 
portrait : Une grande dame hollandaise, du même maître, peinture étonnante et 
qui fait qu’on se demande comment un artiste de cette force a pu rester si long- 
- temps à prendre la place qu’il méritait. 

« Debout, et la tête presque de face, la dame tient dans la main droite, qui 
« retombe naturellement, un mouchoir garni de dentelles, et dans la gauche, qui 


« est relevée à la hauteur de la ceinture, un éventail à plumes noires. Une double * 


« collerette de mousseline, festonnée de dentelles et attachée par une petite broche 
« en or enrichie de brillants, couvre son cou et laisse apercevoir une chaîne d’or 
« qui descend sur sa poitrine et à laquelle est suspendue une croix du même 
« métal. Une robe noire:, en gros satin broché, des bracelets d’or et des man- 
« chettes appareillées à la collerette, complètent l'ajustement. » : 

Dire que ce portrait est le plus beau que l’on ait pu voir de F. Hals depuis 
celui de la fameuse vente Pourtalès, c’est dire suffisamment Vimportance qu’il 
peut avoir. 

Après ce morceau plein de vie, arrétons-nous devant ce petit chef-d'œuvre. 


d’Holbein, le Portrait d’Erasme, et constatons ce que le génie du peintre joint à, 
l'amitié la plus longue, a su créer. Je dis « créer », c’est le vrai mot; car ce n’est, 


pas la simple ressemblance d’Erasme que nous avons sous les yeux; c’est le phi- 
losophe lui-même; nous lé voyons, il vit, et dans ses traits, sous ses rides, nous 
retrouvons cette finesse d'esprit mélangée à ce caractère sarcastique qui en avait 


faitl’homme que tout le monde connaît. Citons comme pour mémoire seulement: 


un Kalfaves (Nature morte), ses vases d’or et d'argent, un Intérieur de famille hol- 
landaise de Keyser, un fameux Paysage de Pierre de Laer, un Portique de van der 
Meer le jeune, des fruits parfaitement rendus par Mignon, et signalons ce magni- 
fique morceau de G. Netscher représentant un Amiral hollandais. 


« Le personnage, qui est cuirassé, est vu jusqu’à mi-jambes ; son bras droit est M 


« appuyé sur un rocher et le pouce de sa main ne est passé sous le baudrier 
« qui retient son épée. 

« Sa tête intelligente et douce est légèrement etre à droite. 

« Une cravate en dentelles retenue au cou par un ruban de velours rouge, des 
« manchettes pareilles également retenues par des rubans de même couleur, des 
« manches ornées de broderies d’or et d'argent, voilà tout l’ajustement de notre 
« amiral. » 

Ce portrait est, sans contredit, une des œuvres les plus parfaites . maitre, au 
s’est montré l’émule de Terburg. 


4 
| 
“a 


de école plaira à plus d’un amateur, aussi bien que la page superbe de Roos, roue 
avec animaux, aussi bien que celle de S. Ruysdael, Vue de Hoilande, dont on n’a 
# pas rencontré souvent un morceau d'aussi belle qualité. Si ce dernier maitre, ainsi 
_ que van Tilborg, qui est représenté «ici avec une Kermesse, ne brillent pas au 
premier rang, c’est qu ils n’ont pas toujours fait des œuvres de la qualite et de l’im- 
portance de celles que nous avons eu le plaisir de voir. 

Les écoles du Nord s’arrétent à un petit Wynants (Paysage) que nous nous 
contentons d'indiquer aux amateurs parce que ses qualités ne leur échapperont 
pas. 

? Dans l’école française nous aurions aussi bien des noms à citer : Bonington, 
l’Anglais francisé (Paysage, Marine), Boucher pour la Bonne Aventure, Chardin 
avec ses portraits ; mais l’espace nous manque et il faut aller un peu vite. 

Cependant voici un Desportes qui nous retient avec une Nature morte. 

«Un chevreuil accroché par les pieds tient presque tout le côté gauche du 
« tableau, avec un-melon entamé déposé sur le sol. 

« Dans le centre est suspendu un héron aux ailes étendues et qui semble encore 
« en vie. Au-dessous, sur un socle en pierre, se trouvent une carnassière et un 
« fusil sur le canon duquel sont perchés un faucon et un épervier encapuchonnés. » 

Dans le bas, à gauche, une corbeille de fruits divers vient ajouter un nouveau 
charme à cette composition. 

Ce morceau, d’un effet superbe, est, dans son genre, une des œuvres les plus 
soignées de Desportes. \ 

Jamais on n’imaginera plus splendide décoration de salle à manger! 

Mais, nous le répétons, l’espace, malheureusement, nous manque. Passons au 
Paysage du Guaspre, de première importance; signalons une belle tête de Greuze 
que l’on présume être celle de Diderot, tête d’un modelé parfait et d’une couleur 
qu'aucune autre œuvre du maître ne surpasse, et arrivons à l’Allégorie de la Vé- 
rité, cette magnifique page de Lesueur, qui fera encore le bonheur de quelques 
grands seigneurs ou de quelques grandes dames, et dont la place à l’avance est 
marquée comme devant devenir le plafond d’un petit cabinet d'étude. 

« Au centre des nues, Jupiter semble présider les déesses qui font le bonheur 
« des hommes. 

« Tout près de lui, à sa gauche, on voit la Justice avec son glaive et sa 
« balance, et au-dessous la Paix, qui tient des couronnes et une épée renversée. 

« À sa droite a pris place la Science tenant un livre d’une main et de l’autre 
« portant la flamme sacrée. 

« Au-dessous, apparaît l’Abondance avec sa corbeille de fruits et de fleurs. 

« Des Amours portant divers attributs enrichissent cette composition. » 

Ce tableau de forme ronde, qui est de la plus belle époque du grand peintre 

de l’hôtel Lambert, est digne de figurer dans la collection de l’amateur le plus 
difficile. 
- Maintenant que dire du ravissant Portrait d'une fille de Louis XV, par Nattier, 
‘portrait dont les carnations le disputent à la coloration des plus belles pêches, 
peinture d’un moelleux et d’un fini admirables, œuvre rare dans l’œuvre du 
maître, car jamais nous n’avons vu tête plus délicieuse ? 

Terminons par Ja vue de ce beau Chien blanc, qu'Oudry a planté en arrêt 
devant une perdrix. Voilà encore un tableau qui aurait sa place dans bien des 
hôtels, et que les amateurs se disputeront certainement. Nous avons passé en revue 
presque tous les tableaux qui nous avaient le plus frappé; mais les goûts sont si 
variés, que telle œuvre que nous avons oublié de citer pourra se vendre plus cher 
que d’autres dont nous avons parlé. 


SAVIOT. 


Van Ostia apporte également son tribut à cette vente et son Vieux maître 
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La Compagnie avait eu l'intention de faire ouvrir le 19 décembre à la fois, dans 
les différents États intéressés à l’achèvement des chemins de fer du Simplon, la 
Souscription européenne à la dernière Série du capital complémentaire afférent 
à l'étranger et sur laquelle doivent être reportées les demandes qui n’ont pu être 
admises dans la Souscription française. Mais sur les observations présentées par 
plusieurs des Banquiers-correspondants de la Compagnie, au sujet des fêtes de 
Noël (Christmas), qui, en Allemagne et en Angleterre, prennent plusieurs jours, 
elle a décidé que l’ouverture de cette Souscription européenne serait reportée 
dans la première quinzaine de janvier, au jour qui sera fixé d’abord avec ses 
correspondants. 


Cette remise ne change en rien d’ailleurs l’époque du tirage des 3,200 obliga- 
tions privilégiées par le sort qui doivent bénéficier des Trois millions cinq 
cent mille francs. 


La Souscription aux 134,166 obligations (32 millions) qui étaient nécessaires 
‘ pour l’achèvement complet de cette voie ferrée avait été partagée en deux séries, 
la première de 62,500 obligations réservées à la France a été de beaucoup 
dépassée, et ceux qui n’ont pu y être admis pourront l’être dans quelques jours, 
car nous croyons savoir que la deuxième et dernière Série réservée à l'étranger 
va être émise dans les premiers jours de janvier. 


Nota. — Pour plus amples détails, nous joignons un prospectus de la Compa- 
gaie de la Ligne internationale d'Italie. 


MA TROISIÈME AUX FEMMES DU MONDE. 


Ne pas parler des étrennes en ce moment, ce serait manquer d'actualité. 

__ Les éléments ne manquent pas de ce côté, les merveilles s’entassent dans les magasins, et 
déjà les boulevards ressemblent à des cités nomades où chaque tribu établit son bivouac. Parmi 
les mille objets susceptibles d'attirer l'attention, il y ena d'infiniment beaux et qui cependant 
se mettent, par la modicité de leur prix, à la portée de toutes les bourses. 

Les magasins de MM. Wirth frères, 7, boulevard des Italiens, ressemblent à des musées 
artistiques, où le bois seulpté lutte de finesse avec la céramique et les cristaux de Bohème. Ici, 
Cest une garniture de cheminée en bois de chéne ou en ébène, représentant des groupes d’oi- 
seaux des îles ; là, ce sont les torchères, dont chacune idéalise la saison. L'hiver, le printemps, 
l'été et l'automne; rien n’est plus artistement fouillé et ciselé dans le bois. D'ici cent ans, ces 
torchères seront des antiquités qui vaudront vingt fois leur valeur d'aujourd'hui. ‘ 

Puis des groupes, traduisant ces jolis paysages suisses et italiens: des nécessaires de bureau, 
des encriers à sujets simples et harmonieux, sentant le goût et la jeunesse. 

. Des boites à Si à à secrets, à douze compartiments, et des boîtes à mouchoirs d’une 
richesse sans pareille ; les coffrets italiens sont en ébène, égayés de peinture ou de céramique, 
puis il y a les admirables syrinios florentins, avec incrustations de lapis-lazuli. Ces chefs- 
d'œuvre de petits bureaux sont la propriété exclusive de Wirth frères, cette maison, unique 
wae spéciale pour les bois sculptés, où le côté utile existe toujours à l'ombre du côté 


Un peu plus loin, nous voyons les friandises et les véritables étrennes ruisseler en flots de 
fondants et de bonbons nouveaux à la violette. 

Achard, 17, boulevard des Italiens, n’a point recours à ces réclames tapageuses pour faire 
valoir ses titres et surtout ses produits; tout le monde sait qu’à partir du 15 décembre la 
maison Achard reçoit les commandes des princes, des rois et souverains de tous les pays; ses 

* bonbons fins et délicats, ses pièces montées pour grands diners, ses petits-fours, dont il est l’in- 
venteur, ont valu à la maison Achard une réputation universelle qui dispense de tout autre éloge. 
Quant à ses boites d’étrennes, ses coffrets, ses sacs de satin brodés et garnis, ils sont tous revétus 
d’un cachet de bon goût par lequel on reconnait la distinction naturelle des clients de la maison. 

a y à à la Corbeille fleurie, 30, boulevard des Italiens, des boîtes de Jouvence d’une beauté 
extrême. 

Double don à faire, au point de vue de la beauté et de la santé; car les crèmes lénitives de 
la maison Ed. Pinaud et Meyer sont toutes préparées d’une façon thérapeutique. 

Il y a la Créme-neige pour blanchir la peau, la satiner et lui donner cette pure diapha- 
néité ; la Pâte callidermique, pour empêcher les gercures du tissu dermique ; la Crème de 
fraises et de violettes. Les eaux de toilette extra-fines, la Fleur de noblesse, la Violette de 
Parme, les Fleurs d'Italie et ’Ylangylang des Indes. 

Pour les soins de la chevelure, nous avons la Pommade oléagineuse à l'huile de ben; et 
pour leur recoloration, l'Eau des fées de madame Sarah Félix fait merveille sur les têtes les 
plus blanches. 

Les extraits d’Ylangylang, de Ne m’oubliez pas, et la Violette de Parme, sont toujours les 
parfums préférés de Varistocratie, de toute la société choisie qui a donné son patronage à la 
Corbeille fleurie. 

Dans la maison Soller, 45, rue Neuve-Saint-Augustin, j'ai vu, pour la même personne, six 
chapeaux, quatre coiffures et deux bérets en astrakan et en loutre; il y avait surtout un 
chapeau en velours blanc étourdissant de beauté, dont les fleurs étaient en blonde blanche 
découpée. Quant aux autres, ils étaient uniques de grâce et de coquetterie. 

Madame R. Prost, 53, rue Lafayette, idéalise et créé la mode ; pour une soirée intime, elle 
vient de faire une robe de gaze bouton-d'or rayée de satin blanc, avec un haut volant ; la 
robe est à queue, retenue des deux côtés par des nœuds houtons-d’or, sur une jupe de taffetas 
blanc. 

Une autre en velours rose du roi, garnie de cygne. i : 

Une bleu de ciel en satin, ornée de point d'Alençon et d’appliques en passementeries 
bleues. 

Puis ce sont des toilettes de ville d’un genre tout particulier. 

Un costume en velours violet avec mante Manon Lescaut et gilet régent; un costume en 
satin noir avec des dents de scie en velours orange; le paletot est entouré de franges de 
chenilles venant de dessous les festons. ; sayy be 

Un costume en taffetas vert bouteille, garni de petits volants en velours, complète l'édition 
si heureuse des belles toilettes éditées par madame R. Prost. | 

Les corsets hygiéniques de mademoiselle Leneveu, 62, rue Newve-des-Petits-Champs, sont 
doublement recommandables: au point de vue de la santé, ils sont médaillés par toute l’Aca- 
démie de médecine ; au point de vue de la grâce, ils sont inappréciables ; un de leurs grands 
mérite, c’est qu'ils n’appuient pas sur l’estomac, ce qui est toujours préjudiciable au bien- 
être et à l'hygiène. 

Les pralines, les chocolateries et les caramels en chocolat de la maison Perron, 14, rue 
Vivienne, ont toujours eu un éclatant succès ; mais, du reste, rien n’est meilleur que ces bon- 
bons-là. Quant aux boîtes d’étrennes de chez Perron, c’est a qui choisira la plus belle ; le cho- 
colat est toujours un joli cadeau à offrir, on envoie 5 kilos de chocolat, c’est peu coûteux et 
c’est toujours bien accueilli; pour 12 fr., on a un très-bon chocolat, et pour 8 fr. la livre on 
trouve le mélange Perron, ce thé dont on fait un si grand usage dans toutes les familles et 

s toutes les soirées. : ; : 
‘aie étrennes de la maison A. Klein, fournisseur de l'Empereur d’Autriche, ont dépassé 
tout ce que l'imagination la plus fantastique peut créer; ici, nous ne parlerons que pour 


mémoire de tous ces somptueux bibelots, de ces cuirs de Russie, de ces nécessaires princiers et — 
de tous ces articles d'Allemagne, qui sont devenus, grâce à l'initiative de A. Klein, 6, boule- 
vard des Capucines, les favoris de la mode et du genre. f 4 

Chaque année, la bibliothèque de la maison L. Hachette, boulevard Saint-Germain, 77, 
augmente son catalogue d’ouvrages parfaitement écrits, richement illustrés, et de toutes les 
publications de grand choix et de grand luxe. 8 {4 2 

La place nous manque pour en donner un plus long détail; mais un catalogue apeolal de 
livres d’dtrennes est expédié franco par la maison Hachette à quiconque en fait la demande. 

Puisque nous parlons étrennes, parlons de celles de la Colonie des Indes, 33, rue de Rivoli; 
ce sont les magnifiques tissus des Indes; qui en font tous les frais; les crèpes de Chine carrés, 
blancs et nuancés: les splendides cache-nez sar lesquels nous voyons voltiger les groupes d’oi- 
seaux coloriés ; les foulards blancs, brochés, brodés genre Venise et point à l'antique. 

Ce sont alors les jolies robes de ville et de soirée. Ë 

Pour les jeunes filles, rien n’est frais comme une belle toilette en foulard des Indes. La 
Colonie se met à votre disposition en vous expédiant franco sa collection d’échantillons. 

Et maintenant, chères lectrices, je vous souhaite à toutes beauté et santé pour l’année 1869, 
qui va frapper à notre porte déjà mi-entr’ouverte. : 

Baronne DE SPARE. 


Pour faciliter la recherche des plus ravissantes étrennes, il suffit de visiter les 
salons de la maison Giroux, boulevard des Capucines, où se trouve réuni tout ce 
que le luxe, le bon goût et la haute fantaisie peuvent créer. Aussi la foule des 
visiteurs et des acheteurs y est-elle nombreuse, car chacun veut profiter de la 
fraîcheur des nouveautés. : 


L’Empereur et l’Impératrice ont visité ces jours derniers les plus célèbres 
magasins d’objets d’Etrennes. M. TAHAN, exproprié de son établissement de la rue 
de la Paix, actuellement 5, rue Pastourel, a été demandé aux Tuileries ayec un 
choix de ses produits; on cite parmi les objets que Leurs Majestés ont daigné 
retenir deux pièces importantes très-remarquées à l'Exposition de 1867, et qui 
ont valu à M. Tahan la médaille d’or. 


S. M. l'Empereur a daigné honorer hier de sa visite les magasins de galva- 
noplastie et bronzes d'art de M. L. Oupry, boulevard des Capucines, 12, et y faire 
plusieurs acquisitions importantes. 


SOCIÉTÉ GÉNÉRALE I. R. P. 


DU CRÉDIT FONCIER D’AUTRICHE. 


; A partir du 1° janvier 1869, il sera payé sur les actions du Crédit foncier 
d'Autriche, à la succursale, rue Neuve-des-Capucines, 21, 10 fr. par titre comme 
a-compte de dividende pour l'exercice de l’année 1868. 


COMPAGNIE DES CHEMINS DE FER 


DE MADRID A SARAGOSSE ET A ALICANTE 


_ Le Conseil d'administration a l’honneur d'informer MM. les porteurs d’obliga- 
tions de la Compagnie que le payement du coupon n° 2, semestre d'intérêts au 
1® janvier 1869, s'effectuera à partir du 2 janvier, sous déduction de 0 fr. 23 c. 
par Coupon, montant des droits de timbre et de transmission perçus au profit du 
trésor français, savoir : | 

A Paris, à la caisse de MM. de Rothschild frères, rue Laffitte, 21 ; 

A Londres, chez MM. N.-M. de Rothschild et fils; 

A Marseille, à la caisse syndicale des agents de change; 

À Toulouse, à la caisse syndicale des agents de change; 

A Lyon, chez MM. P. Galline et Ce. 

A Lyon, chez MM. Ve Morin, Pons et Morin; 

A Bordeaux, chez MM. Piganeau et fils; 

A Genéve, chez MM. P.-F. Bonna et Ce; 

: Madrid, ee caisse de la Société. 

a somme à recevoir pour chaque coupon d’obligati i 

or dE Bs x q po obligation, déduction faite de 


See 


COMPAGNIE DES CHEMINS DE FER 


DU SUD DE L'AUTRICHE, DE LA LOMBARDIE 
ET DE L'ITALIE CENTRALE. 


Le Conseil d'administration a l'honneur d'informer MM. les porteurs d’obliga- 
tions de la Compagnie que les 5,974 obligations dont les numéros suivent sont 
sorties au tirage qui a eu lieu en séance publique, à Vienne, le 14 décembre cou- 
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6692/0011 2662 "100 RER tame ante 100 — 
G88VD0L a) 688,080.) 0 ee sss el taney 85 — 
985 obligations. 
SERIE D 
Nes TBM Ee US OMG ceo. a 6 oo ee) OO obligations. 
VERY Li We RMOXNDS Sa Gh WSS TO 0 — 
736,701 a: . 736.800... Sn OR OUR 
TO OMUOM MC, Od s 2 ) 0 PEER ES .. 4100 — 
784.016 pà 784100 olay. See RE 85 — 
SLR 6048. B18, 700 aoe ee mee tee 100 — 
01980118 20019 O00 ee pear RER PRET 0 = 
AS OSHS OA A 1009/ 000 EEE ER TRE 100 — 
£0'57,004 "a 4,057,200. 29. eri vince KOO — 
MP ORAS ME OS SOON EEE 100 — 
985 obligations. 
SÉRIE S. 

Ne 1,404,004 à 4,10/4,100. .°. ... . .. "2000 obligations. 
Eee Lata D as igo o sere 6 cs 00 — 
1909/5048 2 1209 C00 MT ER EN OO — 
1,263,204 à 1,263,300.0. 0100 0 SO 100 = 
12895/60184010/595 C00 RER TD — 
A4; 701 à (151,800. hee hee 100 — 
1,456,201 à 1,456,300. . . . . + . . . . 100 — 
1.459.804 -à 1,159,900. 2. oN oe an — 
ANOS MO a4 I6S 00 EEE + sm LOO — 
A7 AAA A0, 479,195 2. NON 'ÉCENSS — 

985 obligations, 
SÉRIE T. 

NOM OS OLA ME CITE GO G EEE ee 96 = 
ASH SO MOM ar 030501) 0 RE EL 0 () — 
125672204104 Nid is eral toi RP LOO — 
1,579, 101,4 1,579,0000 MON EM NET ONE 
1,6/(2,204°AA,642,300.%: 2 steno ee ie eo = 


496 obligations. 


Le remboursement de ces obligations sera effectué au taux de 500 fr. ou de 


20 1. st., contre retrait du titre original, 4 partir du 2 janvier 1869, aux caisses et 
dans les monnaies ci-après désignées : 


A VIENNE, à la banque de Crédit; NEY oe Sale ur. oe 
A Trieste, chez MM. Morpurgo et que, an Paris, du OU ga /enhoiee ORE ee 
A Paris, chez MM. de Rothschild fréres; 

A FRANCFORT-SUR-MEIN, chez MM. M.-A. de Rothschild et fils; 
A GENÈVE, chez MM. Lombard-Odier et Ce; 

A Mitan, chez M. C.-F. Brot; 

A VENISE, chez MM. J. Lévi et fils; 

A BERLIN, chez MM. S. Bleichroder, en thalers calculés à 3 fr. 75; 

A Lonpres, chez MM. N.-M. de Rothsthild et fils, en livres sterling; 

Pour toutes les obligations sorties et désignées ci-dessus, il ne sera plus payé 


en francs. 


d’intérêts à partir du 1° janvier 1869. 


Vienne, 14 décembre 1868. 


__ La musique classique (édition Peters), en vente chez M. Jung-Treuttel, rue 

de Lille, 19, ala vogue cette année. C’est le cadeau à la mode, I’étrenne la moins 

_ chère et en même temps la plus utile. — Par la beauté du format, de l’impres- 
sion, par une correction qu’on n’a pas encore atteinte, elle prime toutes les édi- 
tions publiées jusqu’à ce jour en France et en Allemagne. 

« J'ai examiné attentivement quelques-unes des œuvres de l'édition Peters , et 

je whésite pas à déclarer qu’en dehors de la modicité du prix elle se recommande 

par le soin extrême qui a été apporté à la correction des textes, par l'élégance 
du eve et la netteté des caractères. » (Reyer, professeur au Conservatoire. 
— Deébats.) 

M. Azevedo, le critique de Opinion nationale, M. D. Balleyguier, dans ’Eten- 

dard, ont émis un jugement aussi favorable. 

La presse allemande et étrangére a été unanime en faveur de cette édition : 
qui se vend par milliers, et est adoptée aujourd’hui dans tous les Conservatoires 
de musique. 

É Le Gartenlaube , le plus grand journal allemand (250,000 exemplaires), s’ex- 
prime ainsi : 

«Quand on voit ainsi réunies une modicité de prix inouïe, une correction 
aussi rare, une élégance aussi parfaite, on doit donner le premier rang à l'édition 
Peters. » 

La célèbre M" Clara Schumann, en parlant des symphonies de Beethoven 
arrangées à quatre mains, a donné ce témoignage éclatant : 

« Ces éditions sont excellentes, facilement réduites et parfaites pour le jeu, et 
je les préfère à toutes les autres éditions que je connais. » 

C’est qu’en effet l'édition Peters a été revue par des autorités telles que Briss- 
ler, Czerny, Jules Sterne, Hugo Ulrich, etc.; tout en elle est fait pour gagner la 
faveur du public, et elle mérite tout le bien qu’on a dit d’elle, et tout son 
succès. 


L’excellent ouvrage de M. Siret : Dictionnaire historique des peintres de 
toutes les écoles !, dont M. Jung-Treuttel, 19, rue de Lille, met en vente la se- 
conde édition, n’a besoin d'aucune recommandation. Loué et préconisé par les 
artistes et les amateurs, il est ou doit être forcément dans toutes les biblio- 
thèques. Si nous en disons un mot, ce n’est uniquement qu’afin de signaler la ré- 
vision et l'augmentation considérable faite par l’auteur à son œuvre. M. Siret, 
après des investigations sans nombre, a ajouté à la biographie des peintres et à 
Vindication de leurs œuvres les prix auxquels ont été vendus dans les ventes 
célèbres des trois derniers siècles, y compris le x1x*, les tableaux principaux, 
— et aussi environ 600 monogrammes. C’est donc, en quelque sorte, une œuvre 
nouvelle qu'offre aujourd’hui M. Jung-Treuttel, dont pourront se convaincre Jes 
personnes désireuses de comparer la présente édition avec la première, publiée 
en 1848. 


LA MEILLEURE MAISON DE PARIS 
POUR 


HABILLEMENTS D'HOMMES ET D'ENFANTS. 


AUX QUATRE-NATIONS 
2, rue Montesquieu, 2 ( près le Palais-Royal). 


EAU DE LA VIRGINIE PARFUMÉE. 


On considère une tête qui blanchit comme en rupture de bail avec la jeunesse. Ce 
bail, l'Eau de la Virginie parfumée l’éternise en prévenant la décoloration de la che- 
velure, ou en y remédiant lorsque le mal est fait. Cette eau n’est pas une teinture, 
aussi son action n’est pas immédiate; ce n’est qu'après en avoir fait usage pendant 
plusieurs semaines que le résultat est produit. Les bulbes et les racines sont régénérés, 
le cheveu recouvre le principe colorant qui avait disparu, tout le système pileux 
reprend sa séve vitale. Ainsi la plante, desséchée au soleil, se ranime peu à peu sous 
l’action d’une rosée bienfaisante. a 

L'Eau de la Virginie a également la vertu d'arrêter la chute des cheveux. 

10 fr. le flacon, chez M. Damas, 336, rue Saint-Honoré. La pommade : 5 fr, le pot. 


1. Un vol. broché grand in-80, prix : 30 fr. sd: 


L. ROUVENAT * 


JOAILLERIE. — BIJOUTERIE. 
OBJETS D’ART. 


62, rue d’Hauteville, 62. 


PAUL SORMANI 


NÉCESSAIRES ,. TROUSSES ET SACS 
DE VOYAGE. 
CAVES A LIQUEURS, MEUBLES DE SALON. 


10, rue Charlot, 10. 


COFFETIER 
Vill RAT 2 ENS 
STYLE 
des xn°, x, xiv®, xve et xvi® siècles. 


PORCELAINES ET CRISTAUX 


MAISON DE LESCALIER DE CRISTAL 
PALAIS-ROYAL 
(Galerie Valois.) 


Objets d’art. — Fantaisies. 


PHOTO-COULEUR 
EMILE ROBERT 


A. TURQUET 
FABRICANT D'ORFÉVRERIE 
“SERVICES DE TABLE, ETC. 
57, rue du Temple, 57. 


MÉDAILLE D'OR, EXPOSITION DE 1867 


SERVANT 
BRONZES D ART. —— PENDULES , 
CANDÉLABRES, STATUETTES, GOUPES, 
OBJETS DE FANTAISIE. — 
137, rue Vieille-du-Temple , 137, 


12, rue Grange-Bateliére, 12. 


PORTRAITS PEINTS 


‘aux mémes prix que les portraits en photo- 
graphie noire. à 


A. BRIOIS 


Pharmacien-chimiste. 
PRO DIU TS) eA PAR nae S 
POUR LA PHOTOGRAPHIE. 
SEUL DEPOT EN FRANCE 
des objectifs allemands de Voigtlaender. 
4, rue de la Douane, 4, 


MÉDAILLE UNIQUE POUR CE GENRE 
EXPOSITION UNIVERSELLE. 


ALFRED CORPLET 
RÉPARATEUR D OBJETS D’ ART DES MUSÉES 


ET COLLECTIONS. 
REPARATIONS D’EMAUX DE LIMOGES. 
32, rue Charlot, 32, 


JULES DOPTER et Ce 


VERRES GRAVES 
PAR L’ACIDE (NOUVEAU PROCÉDÉ) 
21, Avenue du Maine, 21. 


HY-DELAFOSSE 
PETITS OBJETS D'ART, DE BRONZE 
DE TERRE CUITE, 

DE PLATRE ET DE PLASTIQUE. 
11, Galerie d'Orléans, 11 


Palais-Roya : 


PAPIERS PEINTS 


MAISON F. BARBEDIENNE 
P.-A. DUMAS, SUCCT DE DULUAT ~ 
24 et 26, r. Notre-Dame-deseVictoires 
Envoi d'échantillons en province. 


4 


Librairie de Ve JULES RENOUARD, 6, rue de Tournon, a Paris. 


Erutou-Pérou, Directeur-Gérant. 


HISTOIRE DES PEINTRES DE TOUTES LES ÉCOLES 


DEPUIS LA, RENAISSANCE JUSQU’A NOS JOURS 


Texte par M. Ch. BLANC et divers écrivains spéciaux. Illustrations par les plus 
habiles dessinateurs et graveurs. 


En vente le t. X de la publication (livrais. 451-à 500), renfermant plus de 250 gravures, eaux- 
fortes, etc. Prix du vol. br., 50 fr. — Rel. toile, doré en tête, cousu sur ruban. "58 fr. 
Les vol. I à X, qui ont paru, contiennent environ 2,500 grav., eaux-fortes, etc. Chacun de ces 
vol. se vend séparément, “broché ou relié, et renferme 50 livr. — Une souscription perma- 
nente permet de retirer par semaine ou par mois tel nombre de livraisons que l’on désire au 


prix de 1 fr. la livraison. : : 
ECOLES TERMINEES: 


HISTOIRE DES PEINTRES DE L’ECOLE FRANCAISE, par M. Ch. Branc. 3 beaux vol. 
in-4 jésus, papier vélin glacé, ornés de plus de 700 grav., portraits, eaux-fortes, fac-simile, 
etc. — Prix des 3 vol. — Brochés, avec couvertures imprimées. 150 fr. 

Reliure demi-chagrin, dorée sur tr., 180 fr. —- Rel. chagrin plein, filets, ete. 210 fr. 

HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE HOLLANDAISE, par M. Ch. Branc. 2 beaux 
vol. 1n-4 jesus, ornés de 500 gravures, eaux-fortes, fac-simile, etc. 

Prix des 2 vol. — Brochés, avec couvertures imprimées. 100 fr. 
Reliure demi-chagr., dorés sur tranches, 120 fr.—Rel. chagr. plein, filets, etc. 140 fr. 


HISTOIRE DES PEINTRES DE L’ÉCOLE FLAMANDE, par MM. Ch. Branc, P. ManTz, etc. 
_ 1 fort vol. in-4 jésus, papier vélin glacé, ornés de plus de 300 gravures, portraits, eaux- 
fortes, fac-simile, etc. 
Prix du vol. — Broché, avec couverture imprimée. 60 fr. 
Rel. demi-chagrin, doré sur tranches, 70 fr. — Rel. chagrin plein, filets, etc. 80 fr. 
HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE ANGLAISE, par \V. BurGer, 1 beau vol. in-4 
jesus, orné de plus de 150 gravures, fac-simile, eaux-fortes, etc. 
Prix du vol. — Broché, avec couverture imprimée. 33 fr. 
Rel. demi-chagrin, doré sur tranches, 40 fr. — Rel. chagrin plein, filets, etc. 50 fr. 
HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE VENITIENNE, par M. Cu. BLanc. 1 beau vol. 
grand in-4, papier vélin glacé, orné de plus de 180 gravures, eaux-fortes, fac-simile, etc. 
Prix du vol. Broché, avec couverture imprimée. 40 fr. 
Demi-reliure chagrin, doré sur tr., 50 fr. — Rel. chagrin plein; filets, etc. 60 fr: 
HISTOIRE DES PEINTRES DE L'ÉCOLE ESPAGNOLE, par MM. Cu. Branc, BURGER, 
P. Mantz, L. Viarvor et P. LErorT. 1 vol. gr. in-4 jésus, orné de 150 grav., etc., dans le texte. 
Prix du vol. Broché, avec couverture imprimée. 40 fr. 
Rel. demi-chagrin, doré sur tranche, 40 fr. — Rel. chagrin plein, filets, etc. 50 fr. 


Ces écoles, entièrement terminées, sont le plus beau cadeau qu'on puisse offrir comme étrennes 
aux artistes, aux amateurs, etc. Chacun de ces ouvrages est en méme temps un magnifique 
livre de salon, dans lequel chacun trouve à charmer son goût et sa fantaisie. 


GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN. 


ARCHITECTURE, SCULPTURE, PEINTURE, JARDINS, GRAVURE EN PIERRES FINES, GRAVURE EN MÉDAILLES, 
GRAVURE. EN TAILLE-DOUCE, EAU-FORTE, MANIERE NOIRE, . AQUA-TINTE, GRAVURE EN BOIS, 
CAMAÏEU, GRAVURE EN COULEURS, LITHOGRAPHIE; 


Par M. Charies BLANC, 


Ancien directeur des Beaux-Arts, membre de l'Institut. 


4 beau vol. gr. in-8 de 724 pages, orné de 292 grav. dans le texte, 20 fr. — Reliure 
d’amateur, 26 fr. — Reliure demi-veau avec coins, 25 fr. — Reliure demi-chagrin, 24 fr. 
Ce livre, qui résume les études et les travaux d’une vie entière, est destiné à inaugurer 
en France l’enseignement des arts. Les notions que l’auteur y expose dans une forme claire, 
élevée et éloquente, sont d’ailleurs élucidées par un: grand nombre de gravures en bois. 
- Tous les hommes compétents regardent ce grand ouvrage comme le plus beau livre d’esthé- 

tique qui ait jamais paru. , 
Quelques exemplaires sur grand papier sont vendus au prix de 40 fr., brochés, laissant 

au soin et au goût de l'amateur l’exécution de la reliure. 


VIENT DE PARAITRE : 


LES TOPAZES, Légendes, Contes et Poésies, 


Par le bibliophile Jacos, avec la collaboration de MM. PaiLarèTe CHASLES, J. Janin, Hipp. Lucas, 
E. Domenecu, Emits Descuamps, etc., etc., etde M™s la marquise DE BLocQuEVILLE, LACROIX, 


_. Tuite, Bom, ctc..1 beau vol. grand in-4, orné de 24 superbes gravures sur acier. Prix: 


broché, 25 fr.— Rel. toile dorée, 32 fr. — Rel. chagrin plein, 46 fr. 


i 


MUSIQUE CLASSIQUE 


ÉTRENNES 1869 


EDITION PETERS 


LA PLUS CORRECTE, LA PLUS BELLE ET LA MOINS CHÈRE DES CLASSIQUES 
En vente chez E. JUNG-TREUTTEL 


Seul dépositaire, Paris, 19, rue de Lille, faub. St-Germain. 


Piano à @ mains 


50 


Bach : Le Clavecin bien tempéré Mozart : Toutes les Compositions 
(Doigté par Czerny). Vol. I.. 4 — (Rondos, Fantaisie, etc.). . : 2 
= of d° d = Vol.ll.. 4 — | Schubert : Compositions (Op. 415, 4 
Beethoven : Toutes les 38 Sona- 78; 90, 9/4; LHD) Rs aera 
tes (Seule édition complète.). 6 50 Mr eae D Ru (Op. 5 
ees SU ER EN ae — Compositions (Op. 12, 91, 
OS og es en a 62.65, 770). waa ee 2 
mes | Chaconne, Pièces, h | Haydn : 19 Sonates. . . . . .…. 2 
HUB CERTES PRE — | Clementi : 10 Sonatines. . . . . . 1 
Mozart : Toutes les 18 Sonates. . 4 — | Schubert : 10 Sonates...,.... 4 — 
Ouvertures pour piano à 2 mains 
Beetboven : 11 Ouvertures. . . . 41 50 | Schubert : Spohr, Lindpaintner. 
Mozart : 10 Ouvertures. . , . . . 4 50 Ouvertures RES 4 
Weber : 10 Ouvertures. ..... 1 50 : 


Lieder pour piano à 2 mains sans texte 


Schubert : La belle Meuniére.. . 4 40 | Schubert : Le Chant du Cygne. . 4 
—ANOyYASe CnIDIVE EN 4 40 — 29 Lieder CÉleDrTeS CE, A 
Piano a 4 mains 

Beethoven : Symphonies, Vol. I Mozart : 10 Ouvertures...... 2 
(NOISS) ERA Soy Ge Of D 7 — | Weber: 10 Ouvertures. ..... 2 

— Symphonies, vol. II (N°6-9). 7 — | Schubert : Spohr, Lindpaintner. 
— Grand Septuor Op. 20.. - . 2 — SIOUVErULES MEET ME ? 
Mozart : Toutes les Sonates et — Compositions, vol. Ir. . . . 3 
COMPOSITIONS EN EEE 6 — — — ILE res 
Beethoven : 11 Ouvertures. . . . 2 75 — — hs à 3 


Piano et Violon 


Beethoven : Toutes les 10 Sonates. 6 — 
Mozart : Toutes les 18 Sonates. . 14 — 
Schubert : La belle Meuniére. . . 2 25 


Schubert : Voyage en hiver.... 2 
— Le Chant du Cygne =... :. 2 
— 22 Lieder célébres....... 2 


Piano et Violoncelle 


Schubert : La belle Meuniére. . . 2 25 | Schubert : Le Chant du Cygne. . 
= Voyage en hiver. .. : 2 25 = 22 Lieder célèbres. . . 


Musique de Chambre 
(en parties) 


Haydn: Tous les 83 Quatuors. . 48 — | Mozart:Les Célébres5Quintettes. 10 
Mozart : LesCélébres10 Quatuors. 20 — — Les autres 5 Quintettes. . . 40 
— Les autres 17 Quatuors. . . 20 — 


N ND 


de na a de 


SUITE DE L'ÉDITION PETERS. 


Lieder 


(Texte allemand) 


Schubert : Album de Lieder. 
meuniére, compl., 


(La belle 
Voyage en hiver, 


compl., Chant du Cygne, compl. 
Lieder choisis)...... aie bee A 


Cet Album contient tous les Lieder populaires de Schubert. 


— Le méme pour Mezzo-Soprano ou Baryton..... spent 


Grandes partitions d’Orchestre 


Bach : Chœurs, Vol. I (texte all.) 12 


— Chœurs, Vol. II (allem.)... 12 
— Passion de Matthieu (all.). 12 
— Messe en Si mineur (latin). 12 
— 4 Messes courtes (lat.).... 10 
— Oratorium de Noël (allem.) 10 
— Passion de Jean (allem.)... 8 
— 6 Motettes (allem.)........ 6 


Magnificat de 4 Sanctus{l.). 4 


Beethoven : Concerto pour piano 
SUMMER MG ne serie : A 

— Concerto pour Piano, Si bé- 
POSE CE TARN A 
— de do Utmineur. 4 
= de MES OT 7 
—— Concerto de violom..-%. 1 A 


Heendel : Messie (allem. et angl.). 12 
Partitions pour piano avec texte 


Bach : Passion de Matthieu (all.). 
— Messe en Si mineur (latin). 
Oratorium de Noél (allem). 
Passion de Jean (allem.)... 
Magnificat (latin)......... 
J’aibeaucoup de soucis (all.) 
Temps de Dieu (allem.)... 
— Ah!commec’estfugitif (all.) 
Beethoven : Fidelio (allem.).... 
— Missa solemnis (Jatin)..... 
Gluck : Orphée (all., franc., ital.). 
— Alceste (allem., franç.).... 
— Paris et Hélène (all., franc.) 
Iphigénie en Aulide (allem., 
franchit. t. sa OO FEV li 
Armide (allem., franc.).... 4 
ve en Tauride ee 
franc.).. ans nb! 


CRUE CECECH RES ES 


= 


Se) 


t 


— 


Partitions pour piano avec texte 


Hændel : Messie (allem., angl.). 3 
— Judas Maccabée (all., angl.) 3 
Josué. (allem., angl.)....,. 3 
Samson (allem., angl.).... 3 
Israél en Egypte (allem.).. 3 
2 

3 

I 


Fête d’Alexandre (all., angl.) 


Haydn ; Création (allem., angl.). 
— Saisons (allem., angl.).... 


Jomelli : Requiem (latin) ....... 3 
Mozart: Don Juan (allem., ital.). A 
— Figaro (allem., ital.)...... A 
oe 3 


Flûte enchantée (all., ital.) : 


— Roi Thamos (allem.)... 3 
— Messe n° 1 en Fa (latin)... 3 
— Messe n° 2 en Sol......... 3 
— Vesperae en Ut (latin)..... 3 
— Requiem (latin)........... 2 
Rossini : Barbiere (allem., ital.). 3 
Spohr ; Jessonda (allem.)....... A 
Weber : Robin des Bois (allem.). 2 
— Oberon (allem.).......... » 


Partitions pour piano a 2 mains 


sams texte 


Beethoven : Fidelio............. 4 
Bellint 7) NOGmaiice a> ssi ee 4 
à S0DNAMOUIA ES. eee 4 
Donizetti : Elixir d’amour...... 4 
Mozart. WOM Malls. scsis elsisre er 4 
== INE as cop bodboodundon0o. 4 
— Flûte enchantée........... 4 
Rossini : Barbier............ Le 


4 
Weber : Robin des Bois......... 1 
= KORO Nini samabiedbs.ocouson a 


(Sera continué) 


Envois franco à ces prix nets contre mandat de poste ou timbres-poste. 


Édition de C. KF. Peters, Bureau de Musique à Leipzig et Berlin. 


et 


Seul dépôt chez E. Jung-Treuttel, Paris, 19, rue de Lille, faub. S'-Germain. 


ss 
Ce ©) 


Cool 


i 
a 2 ne Re | 
Ad. BRAUN (de Dornach) f ORFÉVRERIB D'ARGENT EP ARGENTER, QE) 
photographe de S. M. l'Empereur, C H. CH RIS T 0F L E ET Ce A 
Collections des Dessins des grands maitres, des Orfévres du S. M. l'Empereur des Français, | 
Musées du Louvre, Vienne, Florence, Grande médaille d’honn. à l’Expos. univ. de 1855. Zi : 
Bâle, etc., 56, rue de Bondy, 56, Paris. s 
Maison de vente à Paris, dans les principales e 
villes de France et de l'étranger. s| 
H 
AMEUBLEMENTS COMPLETS. YA 
E. R AI N G 0 E AE Ge Ancienne Maison JACQUET-LACARRIÈRE et DAGRIN. ie] 
Fournisseurs de LL. MM, l'Empereur, la Reine - e 5 on 
| Bi Oe AR eae Ve PHILIPPE ET LEFEBURE jf 
6, Boulevard Poissonnière et Faubourg Meubles de tous styles. 14 
‘ Poissonniere, 3. Ateliers d'ébénisteries et de tapisseries © 
Ah rue du Petit-Carrean o 14. À A t 
Lecesue TETE rer scenes: SS RE oF 
= ES 2/81 
A LA REINE DES FLEURS. a 
= er 
ANUS S. — BELLES RELIURES. 
MANUSCRIT Ts he P IVER A A 
AUGUSTE FONTAINE PARFUMEUR DE L'EMPEREUR ,- 3 
: Inventeur du Savon au suc de Laitue _ Sh 
35 ct 36, Passage des Panoramas, de la Parfumerie à base de Lait d’Iris, | 
et Galerie de la Bourse, 1 et 10. { ” 10, Boulevard de Strasbourg, Paris. NH 
i = ois «0 (6 | ©77 2 PSO] OF 
CSecaggceeccze CITATIXIZT mOn rer mninnn £CECRECCET terete s ES el 
KY 4G) 
MAISON ANGLAISE. ¢ : £ NT: 14 
at TAHAN at 
PAPETERIE sae re FANTAISIE COPFRETS,) PETERS, MEN RES el 
ÊTE D ET A SIE “4 ;; : 
cn } D’ ETAGERES, œ| 
23, Boulevard des Capucines, 23. de a als €] 
Seul agent pour la plume diamantée Fu 2 = ei. 
PROVISOTKFMENT, 5, RUE PASTOUREL, 5. oh 


de LEROY FAIRCHILD, de New 


CSC Se TASTE VSIA IAT WA A WATT etre er bete tree eue e 


MÉDAILLE D’OR, 
EXPOSITION UNIVERSELLE 1867. 
ALUMINIUM ET BRONZE D’ALUMINIUM. 


PAUL MORIN ET Ce 


Magasin de vente: boul. Poissonniére, 21. 
+ Vente en gros: boul. Sébastopol, 94. 


AU PACHA 
FABRIQUE DE PIPES D'ÉCUME DE MER. 
MAISON LENOUVEL 


DESBOIS et WEBER, successeurs, 
3, P 3. 


MAISON LE PAGE, 
H. FAURE LE PAGE 
- Successeur, "ee 
ARQUEBUSIER: BREVETE, 
rue de Richelieu, 8: 


SDDHDDU OS GON ENOVIO CLAD ODE ONG = OOONE LNE OP ONO ALL DOTOMNO LCE TONY, 
= rs = = 4e) 


CAOUTCHOUC. MANUFACTURÉ. 
cros. A. MAGER DÉTAIL. 


Paris — 14, rué d’Aboukir, 11. — Paris 
© ANCIENNE RUE DES FOSSÉS-MONTMARTRE. 
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DIMOND ONOOAGSAPAOOOPHFOHEHOHCES 


CHAPELLERIE POUR HOMMES, FEMMES 
ET ENFANTS. 


AUGUSTIN BRIOL 


Fournisseur de S, A. R: le prince de Saxe-Cobourg- 
Gotha, 


17, Boulevard Montmartre, 17. 


TABLEAUX ANCIENS ET MODERNES. 
E WARNECK 


Expert en tableaux, 
1, RUE AUBER, 1. 
Maison du Grand-Hôtel, près le nouvel Opéra. 


EXT 
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MS SCH DA TNS INO CET EEE ET ES LECCE TFELCE SE 
TGS) 


MALLE DES INDES 


SPÉCIALITÉ DE FOULARDS DES INDES ET DE CHINE 
Fournisseur de LL, MM, l'Impératrice des Français, 
l’Impératrice d'Autriche, la Reine. de Portugal, etc. 


ks 2 
y DOCK DU CAMPEMENT 


MAISON DU PONT-DE-FER 
14, Boulevard Poissonnière, 14. 


) Articles de voyage. 2h (F 20) Passage Ne € 
Eure se : (Faubourg Montmartre )- cl 
on P Chasse Gymnastique. SE Medaille de bronze en 1867. a 
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NE ZAR ity 


COMPAGNIE | 


D'ASSURANCES GÉNÉRALES SUR LA VIE 


LA PLUS ANCIENNE DE TOUTES LES COMPAGNIES FRANÇAISES 


ASSURANCES 


Fondée en 1819. 


RENTES 
nee VIAGÈRES 
DE DÉCÈS. a 
DOTS 
et 
3 ; pour 
: MIXTES, LES ENFANTS. 


FONDS DE GARANTIE : SOIXANTE-DOUZE MILLIONS. 


RÉALISÉS EN IMMEUBLES, 


RENTES SUR 


L’ÉTAT ET VALEURS DIVERSES. 


PROPRIETES DE LA COMPAGNIE : 


HÔTELS DE LA COMPAGNIE, rue Richelieu, 
85, 87 et 89. 

HOTEL, rue Richelieu, 79, et rue Ménars, 4. 
HÔTEL DE L'ANCIEN CERCLE, boulevard 
Montmartre, 16. 
HÔTEL pu JARDIN Turc, b. du Temple, 16. 
ProPrIÉTÉ, boulevard Richard-Lenoir (an- 

‘cien quai Valmy), 77, 79 et 81. 
PASSAGE DES Princes, rue Richelieu, 95 
et. 97. 


Hore, rue Richelieu, 99. 

SEPT CENTS HECTARES DE LA FORÊT DE 
MONTMORENCY (près Paris). 
FERME DE MOISLAINS, près 

(300 hectares). : 
FERME D'OERMINGEN, près Saverne (300 
hectares). 
DoMAINES DU PUCH-ET DE CAZEAUX, près 
Bordeaux (3,000 hectares). 


Péronne 


CONSEIL D’ADMINISTRATION 


MM. 


Alph. Mallet, régent de la Banque de | 


France, président. 
Baron Alph. de Rothschild, régent de la 
Banque de France, vice-président, 
Grandidier, inspecteur. 
A. de Gourcy, propriétaire. 


+ Directeur : 


MM. 5 
Ed. Odier, ancien manufacturier. 
G. Trubert, conseiller référendaire à la 
Cour des comptes... SU | 
GC. Martel, conseiller honoraire à la Cour 
_ impériale de Paris. | 
Prince Gzartoryski, propriétaire. 


M. BP. de Hercé, 


ASSURANCES EN CAS DE DÉCÈS. — Combinaison permettant au père de fa- 
mille d'assurer, au moyen de versements annuels, un capital exigible aussitôt son 


décès. 


ASSURANCES MIXTES. — Le capital est payé à l'assuré, s’il est vivant, aprés 


un certain nombre d'années, ou à ses héritiers, aussitôt son décès. 
Ces deux combinaisons participent pour 50 p. 100 dans les bénéfices de la 


Compagnie. 


ASSURANCES DIFFÉRÉES. — Au moyen de versements annuels, on constitue 
‘une dot pour les enfants ou la somme nécessaire à leur exonération du service À 


militaire. 


RENTES VIAGÈRES IMMÉDIATES, sur une ou plusieurs têtes, à des taux très- 
avantageux. Les arrérages sont payés sans certificat de vie et sans frais, soit à 


Paris, soit dans les départements. 


RENTES VIAGÈRES DIFFÉRÉES, constituées au moyen de versements annuels 


pour se créer une retraite ou augmenter son bien-être. 
La Compagnie, qui souscrit aussi des assurances contre L’'INCENDIE et contre 
LA GRELE, et dont le siége est à Paris, rue RicHELIEU, 87, a des représentants 


dans toutes les principales villes de France. 


PRIX : 


a HUILE PURE 


Le flacon : 5 fr. DÉ 


MARRONS D’INDE 


EXTRAITE 


pie PAR EMILE GENEVOIX 


RUE DES BEAUX-ARTS, 14, 


Le 1/2 flacon : 3 fr. 


Fabrique, 


RUE STRATÉGIQUE, 30; 
Autorisée par le Conseil médical de Saint-Péters- 


PARIS, bourg, le 26 mars 1859. A ROMAINVILLE. 


Contre les Douleurs de la Goutte, des Rhumatismes et des Névralgies 


Parmi les nombreuses preuves de l’efficacité de l’huile de marrons d’Inde, voici quel- 
ques attestations médicales et autres de la valeur thérapeutique de ce produit : 


« Paris, 13 février 1860. — Je, soussigné, docteur en médecine, chevalier de la Légion: 
d'honneur, médecin du bureau de bienfaisance du 2° arrondissement, demeurant rue du Mail, 12, 


certifie avoir conseillé plusieurs fois, pour les-accès violents de goutte, l'huile de marrons | 


d'Inde, préparée par M. Genevoix, pharmacien, rue des Beaux-Arts, 14, et avoir observé con- 
stamment les heureux résultats de l’emploi de ce produit, qui a toujours procuré un soulagement 
rapide, en foi de quoi j'ai délivré le présent certificat. | JANIN, D. M. P. » 


« Fiennes (Pas-de-Calais), le 21 juillet 1860. — Un rhumatisme au genou me faisait souffrir 
horriblement. Je pouvais à peine poser le pied par terre; je navais presque plus de repos. On 
m'a procuré un flacon de votre huile de marrons d’Inde; je men suis servi; j’ai ressenti de 
suite un grand calme, et je suis parfaitement guéri. Veuillez m'envoyer un demi-flacon : je 
veux toujours avoir sous la main ce précieux médicament. Pour payement, je vous envoie 5 fr. 
en timbres-poste, J'ai l'honneur, etc. MAYEUx, prêtre desservant. » 


« Grande-Chartreuse, 14 février 1864. — Je viens d’éprouver les heureux effets que produit 
votre huile de marrons d'Inde, et je désire en procurer à quelques-uns de mes confrères qui 


sont sujets à la goutte. Avez-vous un dépôt à Rome où ils puissent en acheter? Dans lecas . 


contraire, je vous prie d’en adresser un demi-flacon au P. Rivara, supérieur de la Chartreuse 
de Rome, et un demi-flacon ‘au P. Bracaglia, supérieur de la chartreuse de Trisulti, près Fro- 


sinone (Etats pontificaux). Je vous rembourserai moi-même tous les frais. 
« Frère CHarLes-MaRie, prieur de Chartreuse. » 


« Grande-Chartreuse, 14 juillet 1864. — L'envoi de deux flacons que vous fites à mes | 


confrères de Rome ayant produit un bon effet, ces bons Pères m’invitent à leur en faire par- 
venir d’autres. Il me semble que pour le moment une douzaine de flacons suffirait, Vous 
n’aurez qu'à tirer sur moi pour le remboursement et pour tous les frais. 
« Frère CHARLES-MARIE, prieur de Chartreuse. » 
Dans toutes les pharmacies. 


Exiger la signatuee 


téres lachygraphiques suivants : 


Chaque flacon porte sur une face les Ph : 
lettres M G, et sur l'autre les carac- À AY Gitta, wpe 
; = 4 Æ r. des Beaux-Arts, 14, 


VANISETTE PURGATIVE DUBRAG A LA RÉSINE PURE DE SCAMMONÉE | 


Est une préparation stable, d’un goût agréable, d’une efficacité certaine, d’une conservation: 
indéfinie, s’améliorant avec le temps, et conservant la limpidité de la meilleure anisette. 
Doses purgatives : un verre à liqueur pour une personne robuste; une cuillerée à soupe 
pour les femmes et les adolescents; une cuillerée à dessert pour les enfants. 
_ Dose rafraichissante : une cuillerée à calé au principal repas pour combattre la constipa- 
tion. : : 


Vente au détail : chez Dubrac, 93, rue Oberkampf, et dans toutes les pharmacies. — Prix : 


1 fr. 50 le: flacon. : 
Vente en gros, 14, rue des Beaux-Arts, Paris. 


+ 


PARIS. — J. CLAYE, IMPRIMEUR, RUE SAINT-BENOIT, 7. — [1641] 


aS SlENE 


Beaux-Arts, forme un recueil d’une beauté 


Étrennes pour 1869 


AUD LM es 


DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


_ 50 GRAVURES tirées à part, imprimées avec le: 


= dans un riche carton 


plus grand luxe sur papier de Chine, et renfermées 


avec dos et côtés en chagrin. 


Cet album, composé des plus remarquables gray ures qui aient été faites pour la Gazelle des 


PRIX : 


100 francs. — Pour les abonnés d’un an à la G 


tout exceptionnelle et sans précédent. 


Gazelle des Beaux-Arts : 60 francs. 


Reliure avec dos en chagrin, tranches dorées, 120 fr.; pour les abonnés, 80 francs. 


Aux personnes de la province qui s’adresseront directement à la Gazelte des Beaux-Arts, 
ALBUM Sera envoyé, dans une caisse, sans augmentation de prix. 


En vente au Bureau de la Gazette pes BEAUx-ARTS, rue Vivienne, 55. 


GRAVURES DE L'ALBUM DE LA GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


UN CAVALIER, d’après Hals, par M. La Guit-' 
LERMIE. 


LA PESTE DE MARSEILLE, d'après De Troy, 
par M. FLAMENG. 


a ANGELIQUE, d’après M. Ingres, par M. FLAMENG. 
4. PORTRAIT DE CONDOTTIERE, d’après An- 
; tonello de Messine, par M. Garrrarp. 
5. ANIMAUX AU PATURAGE, d’aprés Berghem, 
,par M: LALANNE. 
6. JESUS AU MILIEU DES DOCTEURS, d’après 
M. Ingres, par M. Rosorrr. 
7. LE FAUCONNIER, ape M. Fromentin, par 
Pte M. FLAMeNG, 
8. PORTRAIT D’HOMME (nit LE Doreur), d’après 
Rembrandt, par, M. F£LAMENG. 
9. TRÉPIED CISELÉ par Gouthière, par M. Jac- 
QUEMART, 
10. L’AUDIENCE, d’après M. Meissonier, par 
M. CARREY. 
11, HELIODORE, d’après Eugène Delacroix, par 
; M. FLAMENG. 
12. LA FIN DE LA JOURNÉE, d'après M. Breton, 
‘> par M. FLAMENG. 
13. ROMULUS VAINQUEUR D’ACRON, d'après 
j M. Ingres, par M. ROSOTTE. 
14. ACIS ET GALATÉE, d'après Poussin, par 
i M. Rosovrte. 
15. MISS GRAHAM, d'après Gainsborough, par 
A M. FLAMENG. - 
16. LA VIERGE DE MANCHESTER, d’après Mi- 
chel-Ange, par M. Francois. 
17, THE BLUE BOY, d’après Gainsborough, He 
3. M. FLAMENG. 
18. LE SOLEIL COUCHANT. Eau-forte de M. Dat 
| BIGNY. 
19. LE GÉNIE CAPTIF, d'après Paul Delaroche, 
? par M. FRANÇOIS. 
20, UN PORTRAIT D’HOMME, d’après Giorgione, 
Le par Soumy. 
2], CHARGE D’ARTILLERIE, d’après M. Schreyer, 
_ par M. Framene. 
99. JEUNE FILLE FLORENTINE, apres Mi Tim- 
j bal, par M. FLAMEXG. 
93. ROLAND MORT, d’après Velasquez, par M. FLa- 
MENG. 
94. LA SAINTE TRINITÉ, d'après Albert Dürer, 


par M. GAUCHEREL. 


25. 


50. 


. MADAME DE POMPADOUR, d’après La T 


SOPHIA MATHILDA, d’aprés Reynolds, par 
M. FLAMENG. 


. SAINT SEBASTIEN, d’après Léonard de Vinci, 


par M. FLAMeNG. 


. A. TARDIEU, d’après M. Ingres, par M. Henri- 


QUEL- Dupont. 


. VIERGE, d’après Memlinc, par M. FLAMENG. 
. SOURICIERE, eau-forte de M. Jacour. 
. UN FOU SOUS HENRI III. Eau-forte de 


M. Royset. 


+ RONDE D’ENFANTS, d’après Campagnola, par 


M. Baupran. 


. GATTAMELATA, d’après Donatello, par M. Garr- 


LARD. 


. JEUNE FILLE AU CHEVREAU, d’après M. In- 


gres, par M. Dren. 
LA VAGUE ET LA PERLE, d’après M. Baudry, 
par M. Carrey. 


. BUSTE DE HENRI III, d’après Germain Pilon, 


par M. JACQUEMART. 
Pour, 
par M. FLAMENG. 


. L’'INNOCENCE, d’après Prud’hon, par M. FLa- 


MENG. 


. LE SERGENT RAPPORTEUR. Eau- forte de 


- M. MerssonIER. 


. JEUNE FILLE, d’après M. Amaury-Duval, par 


M. FLAMENG. 


. LA VIERGE AU DONATEUR, d'après Jean 


Bellin, par M. GAILLARD. 
LA BELLE JARDINIÈRE, d’après Raphaël, par 
M. Rosorre. 


. LE LAC, d’après M. Corot, par M. BRACQUEMOND. 
de MIROIR FRANCAIS DU XVI° SIECLE, par 


M. JACQOUENART. 


. LA HALTE, d’après Meissonier, par M. FLAMENG. 
. MARINO FALIERO, d’après Eugène Delacroix, 


. par M. FLAMENG. 
PORTRAIT D’UN GENTILHOMME , 
A. Bronzino, par M. Deveaux. 


d’après 


. JEUNE FILLE AU MANCHON, d'après Rey- 


nolds, par M. La GUILLERMIE. 


. MARGUERITE A LA FONTAINE, d’après Ary 


Scheffer, par M. FLAMENG. 


. SOLDAT ET FILLETTE QUI RIT, d’après Van 


der Meer, par M. JACQUEMART. 
LA SOURCE, d’après M. Ingres, par M. FLAMENG 


LA GAZETTE DES. BEAUX- ARTS 


COURRIER EUROPÉEN DE. L'ART ET DE. he euntosITÉ Sal 


tableaux, ee eaux | 
médailles, vases grecs, ivoirés. émaux, armes anciennes, "bees 4 d'o 
reliures, objets de haute curiosité. à 

Les 12 ve del année forment 2 beaux et forts volumes de 600 


PE M eR Un an, 40 fr.3. six mois, 20 fry trois mois, | os 
Départements. . . . . BE VE fr; Sue eee 99 He M fre ° 
| Étranger : le port en sis ANRT Z = 
Les abonnés à une année entière, du te janvier 1869 au LA janvier 
1870, recevront, sans autre augmentation que les frais de pees A ARE 


aa 


Pour Pats. 2: lee faire CE: RME ee Fe 
Pour les Ts TPE M 2 BR ce ope 
Pour ous à rer ENG Za bites hase VS 


ET DE LA CURIOSITÉ à ne ACRE 


Qui parait tous les dimanches matin, Ce journal donne avis et rend compte dae 
ventes publiques, recueille les nouvelles des Ateliers, des Académies, des Musées et des 
Galeries particulières, annonce les monuments qui sonten projet, les livres qui parais- 
sent, les peintures et les statues commandées où exposées, | les AR 


“2 DART POUR. TOUS 


(Année 1869) 


Ce recueil fortes à la fin de l'année un superbe Album composé ae 100 pages, 
contenant plus de 300 gravures d’après les plus beaux spécimens. de. Part. industriel 
vases, ivoires, armes, reliures, meubles, pièces d’orfévrerie, émaux, etc.” : 


En joignant 25 fr. au prix de l'abonnement et en- prenant l'enga 
gement de payer 30 fr. le 1 avril, 30 fr. le 4° juillet et 30 f 
4e octobre, nos abonnés pourront "faire retirer à la GAZETTE la 
COLLECTION COMPLETE DE l'ART POUR TOUS, du 15 janvier 1861 
au 4 janvier 1870. Ils posséderont ainsi pour ANT fr. huit volumes 
magnifiques contenant plus de ee pe et dont a ane Le 
librairie est de 212 fp. a ; ë 


3° ALBUM DE 50. GRAVURES — 


Les abonnés à la Gazelle des Beaux-Arts peuventse procurer au de - 
reau dela Revel 
en payant 60 fr. au lieu de 100 fr. , un superbe Album composé de 50 gravures ae 
. plus remarquables qui aient été faites ar la Gazette des Beaux-Arts. Il; forme un — 
peguiel d'une beauté tout oars et sans pro ns 


“ON S'ABONNE — ‘ 

ae LES PRINCIPAUX LIBRAIRES DE LA FRANCE ET DE L’ ÉTRANGER | 
ou en envoyant franco un bon sur la Poste Ar 

can Directeur de la GAZETTE DES VE hs Se ares ig 
AS e 55, RUE. a LE See ee 


PARIS, — Je CLAVE, ci IMPRIMBUR, 7 “i RUE SAINT-BEN OU. — PA Le 


Tr 


